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PREFACE. 

g^^^  expérience  manque  aux 
i®!^i  je™" -gens;  lesprinci- 
pes  en  font  le  fupplément.  Ce 
font  de  grands  coups  de  pinceau 
iqui  leur  peignent  avec  des  couleurs 
véritables  la  nature  des  chofes,  les 
efprits,  les  cœurs,  les  paflîons,  les 
vertus  5  les  vices  5  &  qui  leur  ap- 
prennent ,  par  anticiprjcion  ,  ce 
*  3.         ■    "^ 
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qu'ils  ne  poiirroient  découvrir  que 
par  un  long  &  pénible  ufage  du 
monde. 

L'étude  de  l'homme  eft  bien  dif- 
ficile lorsqu'on  eft  réduit  à  ùs  pro- 
pres réflexions.  On  risque  de  lui 
facrifier  toute  fa  vie  ,  &  de  n'être 
en  état  d'en  recueillir  le  fruit  que 
lorsqu'on  fe  trouve  fur  le  bord 
de  la  fofls.  La  nature  humaine  tft 
fi  prodigieulement  diverfiflée  dans 
les  indiviUus  qu'un  fiecle  ne  fuffit 
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pas  pour  en  montrer  les  différentes 
formes.  De  plus,  la  manière  d'é- 
tudier r homme  dans  Thomme  n*eft 
pas  à  la  portée  de  tout  le  mon- 
de ,  ^  furpafTe  de  beaucoup  celle 
des  jeunes -gens.  C'eft  une  opé- 
ration délicate  qui  exige  beaucoup 
plus  de  fagacité  qu'ils  n'en  ont, 
une  pénétration  qui  devine  ce 
que  couvre  l'extérieur  j  une  adres- 
fe  qui  faififle  des  fentimcns  qui 
fe  cachent  ,    un  tadt^^ùr  que  le 
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poli  de    la    fuperficie   ne   trompe 
pas. 

Que  nous  ferviroic  d'être  ve- 
nus fi  tard  au  monde  ,  fi  les 
obferrations  des  hommes  qui  nous 
ont  précédés  5  Se  qui  ont  eu  foin 
de  nous  transmettre  leur  expérien- 
ce par  la  plume  de  la  philofo- 
phie  Se  de  Phiftoire  ,  étoient  en 
pure  perte  pour  nous  ?  C'eû  le  feul 
avantage  des  derniers  fiecles  ,  de 
pouvoir  profiter  des  lumières  &  des 
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découvertes  des  fiecles  précédens. 
On  ne  faiiroit  donc  trop  recomman- 
der la  leélure  aux  jeunes -gens, 
furtouc  la  ledure  des  livres  qui  leur 
apprennent  à  réfléchir  fur  leur  in- 
dividu ,  à  connoître  leur  efprit  Se 
les  facultés  dont  il  eft  doué  ,  leur 
cœur  Se  les  pafîîons  dont  il  contient 
le  germe ,  à  diriger  leurs  facultés  Se 
leurs  paillons  au  grand  but  de  Thu- 
manité  qui  eft  le  bonheur. 
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L'ouvrage  que  je  leur  metsjentrç 
les  mains  ,  eft  le  fruit  de  plufieurs 
années  de  ledure  6c  de  méditation. 
Je  me  fuis  moins  attaché  à  y  dire 
du  neuf,  qu'à  rafTemblcr  en  un  pe- 
tit volume  ce  que  les  Auteurs  les 
plus  eftimés  ont  dit  de  meilleur  fur 
les  différens  objets  qui  y  font  trai- 
tés. Je  me  fuis  propofé  d'offrir 
furtout  aux  jeunes -gens  un  certain 
nombre  de  principes  pratiques  pro- 
pres à  Icsft  diriger  non  feulement 
dans  ré^uds  des  fciences  >  mais  ce 
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qui  eft  encore  plus  efîentiel ,  dans 
la  connoifTance  des  hommes  ^  le  dis- 
cernement des  efprits ,  des  pafïïons , 
des  mœurs.  Sacrifiant  la  réputa- 
tion d'auteur  au  defir  d'être  utile, 
je  n'ai  fait  aucune  difficulté  d'ex- 
traire y  de  traduire  ,  de  copier  mê- 
me tout  ce  qui  m'a  paru  convenable 
à  mon.  deflein.  Peu  importe  que 
ce  foit  moi  ou  un  autre  qui  parle  ^ 
pourvu  que  le  leârcur  foit  inftruit 
&  fûrement  dirigé  dan«f  une  étude 
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auflî  intéreflante  que  Tefl:  celle  du 
cœur  &  de  refprit  humains.  Quoi- 
que je  me  borne  au  feul  titre  de 
compilateur,  je  n'ai  pourtant  fuivi 
fervilement  aucun  Auteur  ni  aucu- 
ne autorité.  La  méthode  que  j*ai 
employée  eft  moins  une  efpece  de 
plagiat  qu'un  ufage  libre  èc  com- 
mode des  obfervations  d'autrui ,  qui 
raflemble  en  un  centre  commun  les 
lumières  de  plufîeurs  âges  ,  pour 
éclairer  le  ginre- humain  plus  fûre- 
ment  &  avec.pliîs  d'avantage.     Du 


PREFACE. 

refte  ,  j'ai  tout  approprié  à  ma  fa- 
çon de  ;;:enfer  ,  m*attachant  avec 
foin  à  donner  de  la  confonnance  aux 
différentes  idées  que  j'ai  adoptées 
&•  mêlées  aux  miennes  ,  afin  d'en 
former  un  tout  qui  fût  lié  Se  fans 
difparatcs.  J'ai  quelquefois  cité  hs 
fources  oii  j'ai  puifé  -,  quelquefois 
aufîî  j'ai  été  obligé  de  m'en  difpen- 
fer  ,  faute  de  mémoire,  parce  que 
cet  ouvrage  avoit  été    commencé 

pour  mon  feul  ufage,  &^  .que  je  ne 

I 
fongeois  guère  d*aboM  à  le  rendre 
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public.  Mais  ayant  recueilli  ces  ma- 
tériaux épars  dans  mon  porte-feuil- 
le ,  ayant  joint  mes  réflexions  & 
obfervations  particulières  à  celles 
d'autrui ,  ayant  mis  le  tout  en  or- 
dre ,  j'y  ai  apperçu  un  enchaîne- 
ment de  matières  formé  comme  par 
la  main  du  hazard  ,  qui  m'a  paru 
pouvoir  fervir  de  fil  pour  conduire 
un  jeune -homme  dans  le  labyrinthe 
des  fciences  &  du  monde. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Dô  VElrc;  de  la  Siib fiance  &  de  fes  Proprié^ 
tés.    Du  Corps  &  de  r/lme.   De  la  Peu- 
fée  &'  du  Mouvement, 

I. 

^^$^^'Etre  eft  tout  ce  qui  exille.  Il 
n'y  a  point  d'cxiftence  en  géné- 
ral". Toute  exiftencc  cfl  mo- 
difiée d'une  façon  ou  d'une  au- 
tre ,    fous  tel  ou  tel  rapport , 

par  telle   ou  telle  propriété  particulière. 

Exifter  ,   c'eft  donc  avoir  une  qualité  ou 

propriété  déterminée. 

II. 

Aussi,   l'Etre,   fa  nature,    ou  la  col-» 
ledlion  de  fes  propriétés,    font  une  feule 
&  même  chofe.     C'eft  faute  d'avoir  con- 
A 
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nu  &  bien  pénétré  ce  principe,  que  les  pé- 
dans  de  la  République  des  Lettres  ont  don- 
né dans  des  idées  creufes  &  dans  une  mc- 
taphyiique  abfolument  inintelligible. 

III. 

On  ne  fauroit  concevoir  une  fub fiance 
réparée  de  toutes  Iqs  propriétés  qui  lui  font 
inhérentes  :  car  ces  propriétés  conftituenc 
ce  qu'elle  efl;  &  dès  qu'elle  en  feroit  fé- 
parée,  elle  ne  feroit  plus  ce  qu'elle  ell. 
Il  s'enfuit  que  la  fubftance  n'efl,  par  rap- 
port à  nous  ,  que  la  colleélion  de  cer- 
taines propriétés  déterminées. 

IV. 

Incapables  de  pénétrer  l'intérieur  des 
clîofes,  nous  fommes  obligés  de  nous  bor- 
ner à  la  connoiflance  des  furfaces.  La 
nature  efl  pour  nous  un  alTemblage  immen- 
fe  de  phénomènes  qui  s'engendrent  &  s'en- 
tre-détruifent.  Nous  ne  ccnnoilTons  no- 
tre individu  que  fous  l'idée  d'un  certain 
nombre  de  relations  &  de  facultés  particu- 
lières. Ainfî  nous  difons  que  le  corps  efl 
un  Etre  folide  étendu,  &  l'Ame  un  Etre 
ou  principe  penfant. 

V. 

Les  fens  nous  font  connoitre  la  folidi- 
té,  rétendue  &  les  autres  propriétés  du 
Corps.  Nous  acquérons  l'idée  de  la  Pen- 
fée  en  réfléchifTant  fur  ce  qui  fe  palTe  dans 
notre  Efprit.  Il  paroît  que  le  mouvement 
cil  au  Corps  ce  que  la  penfée  ell  à  l'Ame,. 
au  moins  à  quelques  égards.     Un  Corps 
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en  repos  eft  comme  une  Ame  endormie, 
s'il  m'eft  permis  de  me  fervir  de  cette  ex- 
prefïïon.  Le  mouvement  fe  communique 
d'un  Corps  à  un  autre  par  le  choc,  com- 
me les  penfées  d'un  Efprit  font  notifiées  à 
un  autre  Efprit  par  la  parole  ou  quelque 
autre  ligne.  Si  le  Corps  a  befoin  d'une 
intelligence  pour  être  mis  en  mouvement, 
rEfprit,  dans  l'économie  préfente,  a  be- 
foin d'un  organe  corporel,  pour  penfer. 


CHAPITRE     II. 

Dô  VExifience  du  monde  matériel.    Syftémc 
de  Berkeley. 

VI. 

Novs  parlons deCorps:  fommes-nous  bien 
fùrs  qu'il  y  ait  des  Corps  &  un  monde 
matériel?  Les  objets  feniîbles  ne  font  peut- 
être  que  de  brillans  phan tomes,  &  de  ma- 
gnifiques illufions.  Peut-on  démontrer  l'exi- 
ftence  des  corps?  Nos  fenfations  prou- 
vent-elles fuffifarament  l'exiflence  exté^ 
rieure  des  objets  qui  les  excitent  ?  Ne  pour  • 
rions-nous  pas  abfolument  éprouver  toutes 
ces  fenfations ,  fans  qu'il  en  exiflat  aucun 
archétype  réel  hors  de  nous,  comme  it 
arrive  dans  le  fommeil  ?  En  ce  cas  notre 
vie  feroit  un  fonge  continuel. 

VIL 
Berkeley,  favant  Evêqiie  Angloîs,  a 
prétendu  que  les   objets  fenûbles  o'ea- 
A  2 


4  Principes 

ftoient  qu'autant  qu'ils  étoienc  perçus. 
Selon  lui,  le  monde  matériel,  qui  réfuke 
de  l'ailemblage  des  qualités  premières  & 
fecondaires  des  chofes ,  n'a  d'exiftence 
que  dans  l'Efprit  qui  perçoit  ces  qualités. 
>fos  idées  &  nos  fen lacions  font  donc 
Jes  chofes  mêmes  que  nous  percevons  ,& 
il  n'en  exifle  point  d'autres. 

VIII. 

Cet  illuflre  Prélat  prouve  bien  que 
Eous  percevons  feulement  nos  idées  & 
nos  fenfations,  &  non  les  objets  mêmes. 
S'enfuit-il  que  les  objets  fenûbles  ne  foienc 
en  eux-mêmes  que  l'idée  &  la  fenfation 
qu'ils  occalîonnent?  11  paroît  au  contraire 
qu'ils  en  doivent  être  diilingués,  qu'ils 
ont  une  exiflence  à  part,  &  abfolument 
indépendante  de  nos  penfées. 

IX. 

Ne  difons  donc  pas:  S'il  n'y  avoit point 
d'cfprits,  s'il  n'y  avoit  point  d'idées  ni  de 
fenfations,  il  n'y  auroit  point  d'objets  fen- 
fiblesj  il  n'y  auroit  point  de  monde  maté- 
riel. Difons  plutôt  :  s'il  n'y  avoit  point 
d'objets  fenfibles,  s'il  n'y  avoit  point  de 
inonde  matériel ,  nous  n'aurions  aucunes 
des  idées  &  des  fenfations  qu'ils  occafion- 
aent. 

X. 

Il  n'y  a  dans  nous  que  la  perception 
des  objets  extérieurs  ;  en  conclure  que 
les  objets  extérieurs  ne  font  rien  de  plus 
que  cette  perception,  c'eit  abufer  des  re- 
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^les  de  la  Logique,  c'efl  détruire  une  bel- 
le partie  de  nos  recherches  &  de  nos  con- 
noiflances.  Quand  même  il  n'y  auroic 
point  de  monde  matériel ,  nous  ferions 
obligés  d'agir,  comme  s'il  y  en  avoit  un. 
Quel  mérite  peut  donc  avoir  un  Syftéme 
qu'on  eft  forcé  de  contredire  &  de  croire 
faux  dans  la  pratique  ?  Ne  nous  livrons 
point  à  des  fpéculacions  fi  raffinées.  Cro- 
yons la  réalité  des  corps  que  nos  fens 
nous  atteftenc. 


CHAPITRE     III. 

De  l'Ame  â?  de  [es  Facultés. 

XL 

CHAQUE  individu  de  l'Efpece  Humaine 
a  un  Corps  particulier  qu'il  fait  bien 
diftingucr  de  tous  les  autres  Corps  animés 
ou  in-animés.  De-même  chaque  homme  a 
une  Ame  particuHere  qu'il  ne  confond  ja- 
mais avec  celle  des  autres.  Chacun  con- 
noît  fon  Ame  par  le  fens  intime  de  fa 
propre  penfée. 

XIL 
En  méditant  fur  les  opérations  de  fou 
Ame,  on  découvre  en  elle  plusieurs  Facultés: 
celle  de  percevoir,  de  comparer  ,  de  ju- 
ger ,  de  raifonner ,  ,&c.  On  la  nomme 
Intelligence  ou  En'.e?ulemmt.  Elle  nous 
dirige  dans  l'étude  &  la  recherche  delà  vé- 
rité. A  3 
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XIII. 
Nous  pouvons  retenir  nos  idées ,  & 
nous  les  rappeller  dans  rabfence  de  leurs 
objets.  Cette  faculté  de  notre  Ame  le 
nomme  Mémoire.  ElJe  agit  fur  le  pafTé  , 
&  malgré  la  rapidité  du  temps  qui  s'é- 
coule j  elle  redonne  l'exiftence  à  des 
idées  qui  ne  font  plus. 

XIV. 

Il  efl  une  efpece  de  rappel  d'idées  qui 
nous  les  repréfente  avec  des  traits  vifs  & 
forts ,  fouvent  en  confufion  &  fans  aucun 
égard  à  leur  ordre  primitif,  même  avec 
des  altérations  dans  leur  première  forme; 
c'efb  Vhnagînaùon.  Elle  ajoute  à  la  réa- 
lité: fes  couleurs  font  chargées ,  &  par- 
tout elle  fait  éclater  de  grands  traits  de 
lumière. 

XV. 

hARâ'mim'fcence  eu  ce  fentiraent  qui  fait 
connoître  à  l'Ame  que  fes  perceptions  ac- 
tuelles ne  font  point  neuves,  mais  qu'elle 
les  a  déjà  eues  auparavant.  Cette  rémi- 
nifcence  efl  d'une  grande  utilité  pour  la 
convaincre  de  fon  identité  perfcnnclle  , 
comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite. 

XVI. 

Qu'est-ce  que  la  Folontél  C'cft  la  puis- 
fance  ou  la  faculté  de  fe  déterminer  à 
une  aftion  particulière.  La  Volonté  n'e 
fe  ccnnoît  bien  que  par  le  fcntiment  in- 
térieur que  .chacun  en  a. 
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XVII. 

Les  ?ajfioiu  font  certaines  commotions 
violentes  de  tout  notre  être,  occafion- 
nées  par  des  objets  qui  ont  un  rapport 
marqué  avec  quelqu'une  de  nos  facultés. 
Ces  mouvemens  forts  &  fenfiblcs  de  toute 
notre  nature  ,  opèrent  des  altérations  & 
des  impreffions  non  feulement  dans  les  fi- 
bres nerveufes  du  cerveau ,  mais  encore 
dans  plufieurs  parties  extérieures  de  notre 
corps,  &  particulièrement  fur  le  vifage. 
XVIII. 

Le  Plaifir  &  la  Peine  font  les  deux 
grands  mobiles  des  pallions.  Le  Plaifir  efl: 
un  fenciment  flatteur  produit  par  la  jouis- 
fance  de  quelque  objet  conforme  à  la  na- 
ture de  notre  conftitution.  La  Peine  eft 
le  contraire  ,  c'^efl-à-dire ,  ou  la  préfenre 
d'un  objet  qui  tend  à  détruire  notre  con- 
ftitution, ou  l'abfcnce  d'un  objet  propre 
à  améliorer  notre  êcre.  Ce  qui  tend  à  pro- 
duire le  Plaifir,  efl  le  bien  ;  ce  qu'  tend 
à  produire  la  Peine,  efl:  le  mal.  L'abfen- 
ce  du  mal  efl  le  premier  degré  du  bien. 
L'abfence  du  bien  efl:  déjà  un  mal, 

XIX. 
On  appelle  puiflance  motrice  ào,  l'Ame, 
la  faculté  qu'elle  a  de  mouvoir  certaines 
parties  du  Corps  auquel  elle  eft  unie.  Je 
dis  certaines  parties,  parce  que  la  puiflan- 
ce motrice  ne  s'étend  pas  à  toutes.  Les 
mouvemens  du  cœur  no  dépendent  point 
de  l'Ame.  Il  y  a  des  parties  de  la  machi- 
A4 


RINCIPES 


ne,  telles  que  les  inteftins  &  le  poumon ,. 
dont  les  mouvemens  font  quelquefois  vo- 
lontaires &  d'autres  fois  involontaires. 


CHAPITRE     IV. 

De  la  dépendance  où  cft  PAine  à  regard  de 
la portien  de  matière  quelle  anime, 

XX. 

L*HoMME  efl  compofé  d'un  Corps  &  d'u- 
ne Ame,  qui  ont  entre  eux  une  mutuelle 
correfpondance  &  une  dépendance  récipro- 
que à  plufieurs  égards.  L'Ame  a  la  facul- 
té de  mouvoir  certaines  parties  du  Corps 
qui  lui  eiT:  approprié,  au  moyen  des  muf- 
cies  &  des  nerfs  qui  y  font  'inférés.  Le 
Corps  a  de-méme  la  propriété  de  donner  à 
l'Ame  des  idées  ou  perceptions  ,  par  le 
moyen  des  nerfs  qui  font  les  organes  des 
fens. 

XXL 

Lorsque  les  objets  extérieurs  viennent 
à  frapper  nos  fens  ,  chaque  mouvement  or- 
ganique porte  à  l'Efprit  une  idée  qui  l'a- 
vertit de  la  préfence  de  l'objet  qui  produit 
ce  mouvement.  Cette  opération  eft  indé- 
pendante delà  Volonté,  &  l'Ame  efl  abfo- 
lument  paiTive  dans  la  réception  des  idées 
limples.  Il  n'ell  pas  en  fon  pouvoir  de 
refufer  les  perceptions  des  objets  qui 
ébranlent  les  fibres  fenfitives,  ni  de  les 
effacer    pour"  y  eu  fubftituer   d'autres, 

ni. 
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ni  même  de  les  altérer.  C'eft  une  pre- 
mière marque  de  fa  dépendance  à  l'é- 
gard du  Corps. 

XXII. 

L'Ame  paroît  infantine  dans  les  enfans: 
elle  paroîc  fuivre  les  progreflîons  de  la 
formation  &  de  l'accroiflement  de  la  ma- 
chine corporelle.  Si  le  Corps  eft  indifpo- 
fé,  l'Efprit  dev;cnc  ordinairement  incapa- 
ble de  faire  ufage  de  fes  facultés,  L'i- 
vrefTe  &  le  fommeil  fufpendent  toufes  les 
opérations  de  l'Ame.  Un  accident  peut 
faire  perdre  la  mémoire. 

XXIII. 

Les  Pallions  produites  par  les  mouve- 
mens  tumultueux  &  les  affeftions  violen- 
tes du  Corps ,  montrent  d'une  manière 
bien  plus  frappante ,  combien  l'Ame  dé- 
pend de  la  portion  de  matière  qu'elle  ani- 
me. 


CHAPITRE     V. 

Dâ  rOrigine  de  PAme». 

XXIV. 

ON  peut  réduire  les  hypothefes  philo- 
fophiques  fur  l'Origine  de  l'Ame  humai'- 
ne,  à  trois  principales  rcelle  de  la  préexiften- 
ce  de  l'Ame ,  celle-de  la  génération  des 
Ames,  ôc  celle  de  la  création  immédiate  ds 
l'Ame. 

Aj       • 
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XXV. 

Platon  enfeignoit  que  l'Ame  avoit  exi- 
ilé  avant  le  corps.  Créée  dès  le  commen- 
cement, elle  habitoit  le  monde  des  Efprits 
avant  que  de  venir  habiter  un  corps  mor- 
tel. Lorfque  le  corps  étoit  formé,  elle 
s'y  introduifoit  dans  quelque  inftant  du 
terme  intermédiaire  entre  la  conception  6c 
la  naiflance. 

XXVI. 

Ce  Philofophe  ne  laiflbit  pas  de  trou- 
ver des  raifons  pour  appuyer  fon  hypothe- 
fe.  D'abord  il  y  intéreiîbit  la  bonté  de 
Dieu,  en  difant  que  le  féjour  de  l'Ame 
dans  le  corps  étant  une  efpece  d'exil  ou 
d'emprifonnement,  il  n'étoit  guère  croya- 
ble qu'un  Efprit  pur  &  innocent  fût  con- 
damné à  une  peine  fi  grande  dès  le  com- 
mencement de  fon  exiflence.  Il  croyoic 
donc  plus  convenable  de  fuppofer  que  l'A- 
me ayant  commis  quelques  crimes  dans  le 
inonde  des  Efprits  ,  elle  venoit  les  ex- 
pier dans  le  monde  matériel. 
XXVII. 

Il  ajoutoit  que  la  facilité  que  nous  avons 
à  apprendre,  étoit  une  marque  que  notre 
fcicnce  adluelle  étoit  un  fouvenir  de  ce 
que  nous  avions  appris  dans  un  état  précé- 
dent. 

XXVIII. 

Ces  raifonnemens  ne  font  pas  fort  con- 

cluans.  D'abord  tomraent  notre  fcience 
a<!luelle  feroit'-elle  un  fouvenir  de  ce  que- 
»ous    avons  'fu  autrefois  %   La  mémoire- 
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dépend  des  traces  du  cerveau ,  comme 
nous  le  verrons  bientôt,  &  l'Ame  n'avoit 
point  de  cerveau  avant  fon  féjour  dans  le 
Corps.  Ses  penfées  ne  pouvoient  donc 
s'y  tracer  afin  qu'elle  pût  s'en  fouvenir 
dans  la  fuite. 

XXIX. 

La  vie  préfente  ell  pleine  de  miferes  , 
il  eft  vrai  ;  mais  ces  miferes  font  des  ap- 
panages  de  l'humanité  :  elles  découlent  de 
la  nature  de  notre  conflitution  :  de  plus 
elles  font  balancées  par  des  avantages  pro- 
portionnés. Elles  peuvent  nous  indiquer 
qu'il  y  aura  une  vie  meilleure  après  celle- 
ci  ,  &  non  pas  que  celle-ci  a  été  précédée 
d'une  autre.  Les  maux  de  cette  vie  font 
donc  d'une  telle  nature  qu'il  n'eft  pas  con- 
traire à  la  bonté  de  Dieu,  qu'une  créature: 
innocente  y  foit  foumife  dès  le  premier  in- 
ftant  de  fon  exiftence. 

XXX. 

Le  fyftéme  de  la  génération  des  Amej^ 
efl  fondé  fur  l'exiflence  des  animaux  fper- 
matiques  regardés  comme  les  élémens  dà 
corps  &  comme  renfermant  les  élémens  de 
l'Ame  ,  ou  plutôt  l'Ame  entière  qui  y  exille 
dans  un  état  analogue  à  celui  du  germe  cor- 
porel. On  fuppofe  donc  que  toutes  les  Amefi 
ont  été  créées  au  commencement  avec  tous 
les  germes  des  corps ,  qu'elles  y  font  ren- 
fermées &  qu'elles  fe  développent  ou  fe 
manifellent  avec  eux,  fuiVan^aprogi-ejOiôiy. 
des  générations^ 

A  a 
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XXXI. 

Il  paroît  que  l'Ame  eft  deflin(5e  à  arti- 
mer  un  corps  humain ,  &  non  pas  des  ani- 
malcules fpermatiques  qui  ne  font  point 
des  homoncules ,  &  dont  le  foible  degré  de 
vie  ne  fuppole  point  une  Ame.  De  plus 
comme  il  y  a  un  grand  nombre  de  ces  ani- 
malcules détruits  &  perdus  ,  que  devien- 
droient  leurs  âmes? 

XXXII. 

Le  fyflême  de  la  création  immédiate  des 
âmes,  dans  un  certain  temps  entre  la  con- 
ception &  la  naiflance  ,  ou  feulement  au 
moment  de  la  naiflance,  paroît  le  plus  rai- 
fonnable  aux  yeux  d'un  Pliilofophe  Chré- 
tien 


L 


CHAPITRE    VI. 

De  la  Nature  de  l'Ame. 

XXXIII.. 
'Ame  efl  matérielle  ou  immatérielle.  Son. 

immatérialité  fe  prouve  par  plufîeurs 

argumens  fans  réplique.  Si  la  matière  pou- 
voit  penfer,  ou  la  penfée  lui  feroit  eflen- 
tielle,  ou  elle  réfulteroit  d'une  certaine, 
combinaifon  de  parties,  ou  elle  ferait  une 
addition  au  fyftême  matérieL 
XXXIV. 

Oîf  ne  dira.certainement  pas  que  la  pen- 
fte  eft  eflfentielle  à  la  matière.  La  matie- 
ïteil  d'elle-imcaie  briKe  a  aveugle  ^  deûi- 
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cuée  de  coûte  aftivité  &  de  toute  intelli- 
gence.    C'efc  une  mafle  lourde  &  fans  vie. 
XXXV. 

Quelque  mouvement  que  Ton  donne  à 
un  lydéme  quelconque  de  matière,  ou  à 
fes  parties,  quelque  figure  qu'il  reçoive, 
quelle  que  foie  la  combinaifon  de  fes  élé- 
mens,  il  n'y  a  aucune  forte  d'analogie  en- 
tre ces  modifications  &  la  penfée:  il  efc 
donc  inconcevable  &  incroyable,  fuivant 
la  nature  des  chofes,  qu'il  en  réfulte  une 
penfée. 

XXXVI. 

Locke  a  avancé  que  la  faculté  de  penfer 
pourroit  être  une  addition  faite  à  la  matiè- 
re par  la  volonté  toute-puiffante  de  Dieu. 
C'eft  une  fuppofition  purement  gratuite 
qui  n'a  aucun  fondement.  D'abord,  par 
cette  addition ,  la  matière  ne  deviendroit 
point  penfante ,  parce  qu'elle  ne  feroit 
point  le  fùjet  d'inhérence  de  la  penfée  ; 
car  la  penfée  eft  une  faculté  d'un  ordre 
tout  différent  des  modifications  du  corps. 
Enfuite,  fi  c'étoit  une  fîmple  union  de  la  fa- 
culté de  penfer  avec  le  corps,  il  faudroit 
que  cette  faculté  eût  un  fujet  d'inhéren- 
ee  ,  &  dès-lors  ce  feroit  l'union  d'un  Etre 
immatériel  penfant  avec  un  corps  non  pen- 
fant ,  &  non  la  fimple  addition  de  la  pen- 
fée à  un  fyftême  matériel. 

XXXVII. 

On  peut  affurer  que  DJeu  ne  peut  pas 
faire  penfer  la  matière ,  'parce  qu'il  efc 
A  7 
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contraire  à  la  nature  de  la  penfée ,  «Se  à 
celle  du  corps ,  que  l'une  réfide  dans  l'au- 
tre. Cependant  le  corps  ,  quoiqu'inca- 
fable  de  penfer  ,  a  une  aptitude  finguliere 
être  rinftrument  ou  l'organe  de  la  pen- 
fée. JSÎous  avons  vu  dans  le  Chapitre  IV. 
que  5  quand  les  objets  extérieurs  viennent 
frapper  nos  fens,  chaque  mouvement  or- 
ganique porte  à  i'Efpric  une  idée  ^  pour 
Favertir  de  la  préfence  de  l'objet  qui  pro- 
duit ce  mouvement. 

XXXVIIL 

La  penfée  efc  quelque  chofe  d'indivifi- 
ble  de  fa  nature  :  la  matière  eft  une  fub- 
ftance  compofée  de  parties  &  conféquem- 
ment  divifible  de  fa  nature.  Or  une  modi- 
fication indivifible  ne  peut  pas  réfider  dans 
un  fujet  eflentiellement  divifible;  donc 
rÀme,  dans  qui  la  penfée  réfide,  eft  un 
fujet  indivifible  ou  immatériel.. 

XXXIX. 
Dans  quelqu'état  que  Ton  fuppofe  un 
fyftême  de  matière,  il  peut  êtredivifé: 
il  a  donc  plufieurs  parties ,  &  ces  parties 
font  toujours  diftinftes  entre  elles  ,  foit 
qu'on  divife  ce  corps  ou  qu'on  neledivi- 
fe  pas.  Si  la  penfée  réfidoit  dans  un  tel 
fyftême  de  parties,  avec  la  confcience  ou 
lé  fentiment  intime  de  cecte  penfée,  l'une 
&  l'autre  feroient  ou  dans  chaque  portion 
particulière  matérielle;,  ou  dans  l'enfem- 
ble.  Si  chaque-  partie  penfoit  &  qu'elle 
eût  la  confcience  de  fa  penfée ,-  quelle: 
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multitude  énorme  de  penfées ,  de  con- 
fciences  &  d'Ames  en  une  feule  Ame  I  OU 
feroit  l'individualité  d'un  tel  Etre  ?  Si 
pourtant  aucune  partie  nepenfe,  comment 
le  tout  penlera-t-il  ?  Un  allemblage  dépar- 
ties brutes  &  non-penfantes  ne  formera  ja» 
mais  qu'une  malle  de  la  même  efpece. 

XL. 

L'Ame  paroît  participera  toutes  lesfoi- 
blefles  &  les  miferes  du  Corps ,  même  à 
fon  dépéri fTement.  C'eft  une  loi  de  l'u- 
nion des  deux  fubflances  qui  ne  prouve  en 
aucune  manière  que  l'Ame  foit  matérielle, 
pas  plus  que  la  vivacité  de  la  pénétration , 
&  la  fubtilité  de  l'entendement  ne  prou- 
vent l'immatérialité  du  Corps  oii  l'Anie  ré- 
fide.  L'Ame  dépendant  du  Corps  pour 
l'exercice  de  fes  facultés,  il  n'eil:  pas  éton- 
nant qu'elle  foit  gênée  dans  fes  fondions 
lorfque  le  Corps  effc  malade  ou  affoibli. 

XLL 

•  Les  Philofophes  anciens  n'ont  pas  eu 
un  fentiment  tout-à-fait  unanime  fur  la 
nature  de  l'Ame.  La  plupart  d'entre  eux 
l'ont  pourtant  regardée  comme  une  fub- 
flance  très-pure  6c  très-fubtile.  Quelques- 
uns  môme  ont  prétendu  qu'elle  étoit  une 
émanation  de  la  Divinité. 

XLII. 

Comme  l'étendtie  n'appartient  qu'au 
corps,  l'Ame  incorporelle  eft  auffî  inéten- 
due, n'ayant  ni  forme,  lîi  figure;  il  ne 
peut  donc  y  avoir  aucune  efpece  de  cob= 
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tafl  réel  entre  TAme  &  le  Corps  auquel  el- 
le eft  unie.  En  quoi  confifle  donc  cette 
union  des  deux  fubflances?  En  une  cor- 
refpondance  mutuelle,  en  une  harmonie 
réciproque  qui  fait  que  lîune  s'intérefle  à 
tout  ce  qui  regarde  l'autre,  &  eneftaf- 
feftée  ? 

XLIII. 

QUOIQUE  l'Ame  foit  inétendue ,  on  dit 
qu'elle  ell  dans  le  Corps,  parce  qu'elle 
agit  fur  lui  ,  &  qu'elle  s'en  fert  comme 
d'inflrument  pour  communiquer  avec  la 
nature  entière. 
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DulSiege  de  l'Ame. 

XLIV. 

L'Ame  eft  dans  le  Corps.  Cela  eft  bien- 
tôt dit.  N'y  a-t-il  point  une  partie  du 
Corps  oh  l'Ame  réfide  d'une  manière  fpé- 
eiale,  &  que  l'on  puifTe  par  conféquenc  re- 
garder comme  le  Siège  du  principe  pen- 
fent  ?  Si  l'Ame  réfide  fpécialement  dans 
quelque  partie  du  Corps,  c'efl:  delà  que 
doivent  partir  tous  les  mouvcmens  volon- 
taires, c'eft-là  que  doivent  aboutir  toutes 
les  fenlàtions. 

XL.V. 

Tous  les  nerfs,  qui  font  les  organes  du 
fentiment  &  les  infcramens  du  mouvement, 
vont  fe  rendre  dans  le  cerveau  ou  dans  îù 
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moelle  épiniere  dont  ils  font  un  prolonge- 
ment. Lorfqu'un  nerf  eft  coupé ,  la  par- 
tie qui  tient  au  cerveau  eft  encore  fenfî- 
ble  ,  &  les  impreflions  qu'elle  reçoit  fe 
tranfmettent  à  l'Ame ,  au  lieu  que  l'autre 
partie  qui  n'a  plus  de  communication  avec 
le  cerveau,  eft  tout-à-fait  inhabile  à  tel 
effet.  Un  nerf  fortement  lié  ne  peut  auiîî 
tranfmettre  aucune  fenlation  à  l'Ame,  de- 
puis la  ligature  jufqu'à  fon  extrémité.  Il 
n'y  a  que  la  partie  qui  communique  avec 
le  cerveau  qui  conferve  cette  faculté. 
Toute  léfion  ,  tout  endommagemcnt  un 
peu  confidérablé  du  cerveau ,  caufe  la 
mort,  tant  dans  l'homme  que  dans  la  plu- 
part des  animaux.  L'Anatomie  nous  ap- 
prend encore  que  toutes  les  maladies  qui 
ôtent  immédiatement  le  fentiment,  affec- 
tent le  cerveau  ou  l'origine  des  nerfs. 

XLVI. 

Tous  ces  phénomènes  nous  indiquent 
que  l'Ame  a  fon  fîege  principal  dans  le  cer- 
veau ;  &  qu'ainfi  tous  ceux  qui  onc  placé 
l'Ame  dans  le  cœur  ou  dans  l'eftomac,  ou 
qui  l'ont  fuppoféc  diffufe  dans  tout  le 
corps,  fe  font  grofïïérement  trompés. 

XLVII. 

Mais  le  cerveau  eft  compofé  de  plu- 
fieurs  parties.  Les  Anatomiftes  y  diffcin- 
guent  un  Corps  calleux ,  une  Glande  pi- 
Bcale,  des  Corps  ftriés ,  z<c.  E(l-ce  feu- 
lement dans  quelqu'une  de  ces  parties  que 
TAaie  rélide,    ou  fon  fiege  embrafle-t-il 
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toute  la  capacité  du  cerveau ,  du  cervelet, 
&  de  la  moelle  épiniere  ?  Ce  dernier  fen- 
timent  ell:  plus  probable  que  le  premier  , 
parce  qu'il  ell:  avéré  que  les  nerfs  ne  fe 
raflemblent  tous  dans  aucun  endroit  parti- 
culier, &  que  chaque  fens  a  un  départe- 
ment diflind  dans  la  capacité  du  cerveau. 
Il  paroît  donc  que  ii  les  anciens  ont  trop 
étendu  le  fiege  de  l'Ame»  quelques  moder-^ 
nés  l'ont  trop  relTerré. 


CHAPITRE     VIII. 

jDtf  la  Befilnatîon  de  l'Ame.  Dcfon  Im- 
mortalité. 

XLVIII. 

I'Ame  meurt- elle  avec  leCorps?  Avons- 
_j  nous  des  raifons  fuffifantes  de  croire 
qu'elle  lui  furvirVCelUinequeftion  qui  nous 
incérefle  aflcz  pour  nous  occuper  un  mo- 
ment. L'Antiquité  la  plus  reculée  nous 
offre  quelques  notions  de  l'immortalité  de 
l'Ame  &  d'un  état  futur,  répandues  cféné- 
ralement  parmi  toutes  les  nations.  On  en 
trouve  des  traces  chez  les  barbares  &  chez 
les  Grecs.  Dans  tous  les  temps ,  l'Efprit 
de  l'homme  inquiet  a  porté  fes  defirs  au- 
delà  du  tombeau.  Ses  defirs  ne  font 
point  vains. 

XLIX. 

Une  fubftance  eflentiellement  aélive, 
fimplc  &  indivifible,  n'eft  fujette  à  aucun» 
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cfpece  de  dilTolution  ni  de  mort.  Ses  fa- 
cultés &  fes  opérations  fubliraes ,  la  puis- 
fance  de  s'élever  au  defllis  des  fens,  de 
franchir  les  bornes  de  ce  monde  matériel 
pour  s'élancer  dans  la  fphere  des  Intelli- 
gences invifibles,  femblent  lui  répondre 
que  ion  exiftence  ne  fera  point  bornée  à 
cette  vie  courte  &  miférable,  pendant  la- 
quelle elle  ne  peut  parvenir  ni  à  la  per- 
fection ni  au  bonheur  dont  fa  nature  eft 
capable. 

L. 

Le  partage  inégal  &  comme  bizarre  des 
biens  &  des  maux  dans  ce  monde ,  où  les 
hommes  les  plus  vertueux  font  quelquefois 
les  plus miférables, tandis  que  les  méchans- 
triomphent  au  fein  de  la  profpérité ,  exi* 
ge  qu'il  y  ait  une  autre  vie  pour  réparer 
les  defordres  de  celle-ci  :  fans  quoi  la  ver- 
tu refteroit  fans  récompenfe  ,  &  le  vice 
îans  punition  >  ce  qui  ne  peut  pas  être  fous, 
l'empire  d'une  Providence  équitable. 

LL 

Si  tout  périt  avec  le  corps,  l'être  du 
plus  vertueux  des  hommes  eft  au  pouvoir 
du  méchant  qui  peut  le  lui  ôcer  fans  res- 
fourcc.  Et  pourquoi  ce  defîr  de  l'immor- 
talité fi  naturel  à  l'homme,  &  d'autant 
plus  vif  que  rhomme  fait  plus  de  progrès 
dans  la  vertu ,  ou  dans  la  perfection  con=- 
venabk  à  fon  efpéce^?  Ce  delîr  ne  fau- 
roit  être  une  illufion. 
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LU. 

Non  ,  le  Créateur  n'a  point  fait  une 
fubftance  aulTi  excellente  que  notre  Ame, 
douée  de  tant  de  facultés  &  de  vertus,  ca- 
pable d'être  gouvernée  par  les  efpérances 
&  les  craintes  d'une  vie  future,  par  l'at- 
tente d'un  bonheur  éternel ,  pour  la  laifîer 
périr  avec  cette  chair  corruptible  qu'elle 
anime.  La  vie  préfente  n'a  point  de  pro- 
portion avec  l'excellence  de  la  dignité  de 
l'homme:  elle  n'a  rien  qui  réponde  à  la 
nature  de  Tes  craintes  ni  à  l'étendue  de 
fes  deûrs  &  de  fes  efpérances. 

LIIL 

La  Religion  vient  heureufement  à  l'ap' 
pui  de  toutes  ces  preuves  phyfiques  &  mo- 
rales de  l'immortalité  de  l'Âme,  en  les  con- 
firmant par  la  déclaration  exprefle  de  Dieu. 


CHAPITRE     IX. 

De  la  Mélempfycofe  ou  Tranfinigratîon  da 
Ames. 

LIV. 

LES  Anciens  perfuadés  de  l'immortalité  de 
l'Ame  ,  altérèrent  ce  dogme  par  des  er- 
reurs groiïieres.  Pythagorè  ,  Philofophe 
Grec,  enfeignoit  quç  les  Ames  des  morts 
paflbient  fucceffivemeht  d'un  corps  en  un 
autre,  &  même  dans  des  corps  d'animaux 
aufli-bien  que-  d'hommes. 


I 
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LV. 

DioDORE  de  vSicile  ,  Hiflorien  Grec , 
accule  Pythagore  d'avoir  pris  des  Egyp- 
tiens Ion  fylteme  de  la  Tranfmigracion  des 
âmes.  Il  eft  vrai  que,  fuivanc  Hérodo- 
te ,  autre  Hidoricn  Grec,  les  anciens 
Egyptiens  croyoient  c]ue  l'ame  immortelle 
palibit,  au  ibrtirde  l'on  corps,  dans  ceux 
de  tous  les  animaux  l'un  après  l'autre,  & 
que  quand  elle  avoit  parcouru  tous  les 
corps  animaux  tant  de  la  terre  que  de  la 
mer  &  de  l'air,  ce  qu'elle  accompli (Toic 
ordinairement  dans  un  période  de  trois 
mille  ans,  elle  rentroit  dans  quelque  corps 
humain.  Hérodote  remarque  en  rappor- 
tant cette  opinion ,  que  quelques  Grecs 
dont  il  n'ignore  pis  le  nom,  dit-il,  ont 
ufurpé  ce  fyftéme ,  comme  s'il  eût  été  de 
leur  invention.  Il  eft  à  croire  qu'il  vcuc 
parler  de  Pythagore. 

LVI. 

On  ne  fêiuroit  croire  combien  cette 
opinion,  toute  abfurde  qu'elle  eft,  a  eu 
de  vogue  chez  les  anciens  Peuples ,  & 
com.bien  elle  en  a  encore  chez  prefque 
toutes  les  Nations  aftuellement  plongées 
dans  les  ténèbres  du  Paganisme.  Suivons 
en  l'hiftoire  telle  qu'elle  eft  rapportée  par 
un  favant  Moderne.  Ce  fera  pour  nous 
un  exemple  frappant  des  erreurs  énormes 
oh  l'efpric  humain  peut  tomber  fur  les  ob- 
jets les  |:Lis  importans. 
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LVII. 

„  Nous  avons  déjà  vu  que  l'opinion  de 
la  Métempfycofe  écoit  bien  plus  ancienne 
que  Pythagore.  La  fedle  la  plus  parfaite 
des  Mages  l'admectoit,  fuivanc  Porphyre 
qui  le  prouve  par  ce  qui  fe  paflbit  dans  les 
myfteres  de  Mithra  ,  où  les  révolutions 
de's  âmes  humaines  qui  entroient  fuccefli- 
vement  dans  le  corps  de  divers  animaux  , 
étoient  défignées." 

LVIII. 

,,  César  nous  a  appris  que  les  Gaulois 
croyoient  que  les  âmes  ne  mouroient  point, 
mais  qu'après  la  mort  du  corps  elles  pas- 
foient  dans  d'autres  corps:  il  ajoute  que 
cette  perfuafion  les  empêchoit  de  craindre 
la  mort.  Non  iracrire  animas^  fid  ab  aliis 
po/l  mort  cm  ir  an/ire  ad  a!ios;atque  hocmaxi- 
înè  ad  t'irtuicm  cxciiari  putap.t^  iiielu  mor- 
tis  negkào^'' 

LIX. 

,5,  LucAiN  confirme  ce  que  die  Céfaf, 
par  ces  beaux  vers  : 

Felices  errorc  fuo ,  quo^  ille  timorum 
Maximm  haud  iirgct,  lethi  mcim!  indc  ruendi 
In  ferrum  mcn$  prou  a  viris ,  anime^que  ca- 

paces 
Morîis,  6?  igna'uuîn  rcditura  parcere  vit  a,''* 

LX. 

,,  Presque  toutes  les  Nations  qui  font 
aduellement  plongées  dans  les  ténèbres  du 
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Paganifme,  croient  la  métempfycofe.  Les 
Indiens  qui  font  convaincus  de  l'immorta- 
licé  de  l'ame,  la  prouvent  par  la  transmi- 
gration des  âmes  en  différens  corps." 

LXI. 

„  On  a  de  la  peine  à  comprendre,  dit 
le  Père  Bouchet  (dans  le  XIII.  Recueil 
des  Lettres  Edifiantes  ,  &c }  comment 
une  idée  aufll  chimérique  que  celle-là  5s'eft: 
répandue  dans  toute  l'Afie.  Sans  parler 
des  Indiens  qui  font  en  deçà  du  Gange, 
les  Peuples  d'Arracan,  de  regu,  de  Siam, 
de  Camboie ,  du  Tonquin  ,  de  la  Cochin- 
chine,  du  Japon,  de  Java,  de  Ceylan, 
font  dans  cette  opinion  ridicule  de  la  Mé- 
tempfycofe,  &  ils  l'appuient  par  les  mê- 
mes raifons  que  les  Indiens." 
LXIL 

,,  Cette  erreur  a  eu  des  partifans  chez 
les  Cliinois.  Tous  les  Rois  des  Indes  & 
de  la  Chine ,  dit  l'Auteur  d'une  ancienne 
Relation  publiée  par  l'Abbé  Renaudot , 
croient  la  Métempfycofe;  &  elle  fait  un 
article  de  leur  Religion.  Une  perfonne 
digne  de  foi  rapporte  qu'un  de  ces  Princes 
ayant  été  m.alade  de  la  petite  vérole , 
lorsqu'il  en  fut  guéri,  fe  regarda  dans  un 
miroir,  &  voyant  avec  beaucoup  de  cha- 
grin ,  combien  fon  vifage  étoit  défiguré, 
le  tourna  vers  un  fils  de  fon  frère  &  lui 
dit:  Jamais  il  n'eft  arrivé  à  perfonne  com- 
me à  moi,  qu'il  demeurât  dans  fon  corps 
après  un  tel  changement.     Mais  ce  corps 
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n'eft  que  comme  un  outre  enflé  de  vent  ; 
i&  quand  l'ame  en  efc  fortie,  elle  pafle 
dans  un  autre.  Montez  fur  le  trône;  car 
je  vais  féparer  mon  corps  d'avec  mon  ame 
jusqu'à  ce  que  je  revienne  dans  un  autre 
corps.  En  même  temps,  il  demanda  un 
cangiar  fort  aigu  &  tranchant ,  avec  le- 
quel il  commanda  à  fon  neveu  de  lui  cou* 
per  la  tête,  ce  que  l'autre  fit." 

LXIII. 

„  Les  réflexions  de  Mr.  l'AbbëRenau- 
dot  fur  cet  endroit  méritent  d'être  rappor- 
tées. L'opinion  de  la  Mécempfycofe,  dir- 
il,  eft  fort  com.mune  parmi  les  Chinois  : 
ils  écrivent  dans  leur  Hiftoirc  que  Xekia, 
Philofophe  Indien  ,  qui  naquit  environ 
mille  ans  avant  Jéfus-Chrift,  a  été  le  pre- 
mier Auteur  de  cette  opinion;  «Scnos  Au- 
teurs difent  aufll  que  les  Chinois  l'avoient 
apprife  des  Indiens.  Elle  fe  répandit  dans 
la  Chine  l'an  foixante-cinq  après  Jéfus- 
Chrift;  &  les  Chçfs  de  cette  Se6le  font 
encore  préfentemcnt  établis  à  la  montagne 
de  Tien-tain  dans  la  province  de  Chexia- 
ny.  Ce  Xekia  ^  fuivant  la  tradition  des 
Chinois  rapportée  par  Navarette  ,  cft  né 
huit  mille  fois  ,  &  la  dernière  il  naquit 
fous  la  forme  d'un  éléphant  blanc  :  c'efc 
lui  qui  fut  appelle  Foë  après  fon  Apo- 
théofe." 

LXIV. 

,,  C'est  en  cpnféquence  de  l'opinion 
de  la  Métempfycofe  que  les  Chinois  tuent 

fi 
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fi  facilement  leurs  enfans,  quand  ils  font 
embarraiTés  pour  les  nourrir.  On  rapporte 
à  ce  fujet  que,  lorsque  S.  François  Xavier 
prêchoic  la  foi  au  Japon,  le  plus  fameux 
Bonze  du  pays  fe  trouvant  avec  lui  à  la 
Cour  du  Roi  de  Bungo,  lui  dit:  Je  ne  fais 
fi  tu  me  connois,  ou  pour  mieux  dire,  fi 
tu  me  reconnois.  Tu  dois  donc  favoir  que 
le  monde  n'a  jamais  eu  de  commencement; 
&  que  les  hommes,  à  proprement  parler, 
ne  meurent  point  :  l'ame  fe  dégage  feule- 
ment du  corps  où  elle  étoit  enfermée  ;  & 
tandis  que  ce  corps  pourrit  dans  la  terre, 
elle  en  cherche  un  autre  frais  &  vigoureux, 
où  nous  renaillbns  tantôt  avec  le  fexe  le 
plus  noble,  tantôt  avec  le  fexe  imparfait, 
félon  les  diverfes  conftellations  du  ciel, 
&  les  différens  afpefts  de  la  lune." 

LXV. 

„  Les  Relations  que  nous  avons  de  rAméri- 
que  nous  apprennent  qu'on  y  trouve  des  vefl:i- 
ges  de  11  Métempsycofe;  les  Nègres  l'yonc 
apportée.  On  lit,  dans  l'Hiftoire  des  Bar- 
bades ,  que  les  Nègres  de  cette  Ifle  fe  pen- 
dent, lorsqu'ils  appréhendent  quelque  mal- 
heur, parce  qu'ils  font  perfuadés  qu'après 
leur  mort  leur  ame  retournera  dans  leur 
pays,  &  reprendra  un  nouveau  corps." 
LXVI. 

„  Le  pays  où  la  Métempfycofeadespar- 

tifans  les  plus  zélés,  eft  fans-doute  le  Mo- 

gol.     Les  Livres  facrés  des  Indiens  de  ce 

pays  la  fuppofenc  comme  un  article  de  foi. 

B 
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Ils  ont  dix-huit  livres  qu'ils  appellent  Pou- 
romain ^  dit  le  Père  Bouchet,  &  qui,  fé- 
lon eux ,  ne  contiennent  que  des  vérités  in- 
conteflables.  C'eft-là  qu'on  lit  cent  traits 
d'Hifloire  femblables  à  ceux  que  les  Pytha- 
goriciens rapportent  de  leurs  Àlaîtres.  Plu- 
lieurs  grands  hommes  y  racontent  toutes 
les  figures  différentes  fous  lesquelles  ils 
ont  paru  dans  divers  Royaumes  ;  ils  entrent 
dans  le  détail  des  moindres  particularités. 
On  y  voit  aufli  les  divers  cihangemens  de 
leurs  Dieux.  Ils  commencent  par  Brama 
ou  Bruma,  qu'ils  difent  s'être  montré  fous 
mille  figures  différentes.  Les  métamorpho- 
fes  de  Wichnou  y  font  prefque  fans  nom- 
bre: il  y  en  a  encore  une  qu'ils  attendent, 
&  qu'ils  appellent  Teki-Vadaran,  c'eft-à- 
dire,  Wichnou  changé  en  cheval." 

LXVII. 

„  Le  pafTage  des  Ames  dans  des  corps 
plus  ou  moins  parfaits  ne  fe  fait  pas  au  ha- 
zard,  mais  avec  ordre,  fuivant  la  Doftri- 
ne  deces  Indiens  ;  &  il  y  a  comme  différens 
degrés  par  où  elles  montent  ou  defcendent 
immédiatement  du  ciel.  Elles  entrent  pre- 
mièrement dans  le  corps  des  Bramines  qui 
font  leurs  Savans  &  leurs  Philofophes  ;  fe  • 
condement  elles  pafTent  dans  le  corps  des 
Rois  &  des  Princes  ;  troiiîémement  dans 
ceux  des  Magiflrats  ou  Intendans  de  Pro- 
vinces ;  &  enfin  dans  les  Cafles  les  plus  vi- 
les &  les  plus  méprifées,  d'où  auflî  elles 
peuvent  monter  à  mefure  qu'elles  fe  puri- 
fient.    On  lit  dans  leurs  anciens  Livres , 
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qu'en  certaines  occalîons  les  Ames  dévoient 
pafîer  jusqu'à  mille  fois  dans  dilFérens  corps 
avant  que  d'être  unies  au  Soleil ,  dont  elles 
viennent  comme  autant  de  rayons/' 
LXVIII. 

5,  Pythagore  ne  fe  contenta  pas  d'afllirer 

que  les  Ames  paiîbient  dans  divers  corps 
humains,  il  prétendit  audi  qu'elles  paiToient 
même  dans  les  corps  des  animaux .,  comme 
le  dit  Ovide/' 

LXIX. 

On  ne  fera  peut  -  être  pas  fâché  d'enten^ 
dre  Pythagore  débitant  lui-même  fa'Doc- 
trine  aux  habitans  de  Crotone.  „  O  race 
55  ftupide  des  hommes  ,  qui  vous  laifTez 
j,  épouvanter  par  les  terreurs  de  la  mort , 
„  pourquoi  craignez  -  vous  le  Styx  &  les 
„  ombres,  &  tous  ces  vains  noms  inven- 
„  tés  par  les  Poètes  ?  Ne  croyez  pas  que 
,,  des  corps  dévorés  parles  flammes,  ou 
„  entièrement  dilTous  par  le  temps,  puif- 
,,  fent  reflentir  aucun  mal.  Les  Ames  oc 
„  meurent  point  :  elles  changent  fans  cel- 
j,  fe  de  demeure:  elles  n'en' quittent  ane 
3,  que  pour  en  habiter  une  nouvelle.  Je 
„  me  fouviens  très  -  bien  que  dans  le  temps 
.„  de  la  guerre  de  Troye ,  j'étois  Euplior- 
„  be  qui  fut  percé  par  la  lance  de  Ménélas; 
3,  j'ai  reconnu  depuis  peu  mon  bouclier 
„  dans  le  temple  de  Junon  à  Argos.  "  Foyfx 
hs  Métamorphofes  d'Ovide  Liv,  V. 
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LXX. 

,,  Empedocle  embralTa  le  même  fenti' 
ment ,  comme  il  paroîc  par  quelques  vers 
que  les  Anciens  onc  confervé,  oii  il  dit  : 
J'ai  été  autrefois  jeune  garçon,  &  en  fuite 
fille,  puis  plante,  oifeau  &  poiflbn." 

LXXI. 

,,CETTEbizarre  idée  ne  déplut  point  à  Pla- 
ton, pluficurs  Platoniciens  l'embrafTerent, 
entre  autres  Plotin  &  Macrobe.  Elle  fe 
trouve  aufli  dans  Tibulle.  Mais  Porphyre, 
ainli  que  nous  l'apprend  S.  Auguftin  ,  ne 
put  jamais  approuver  cette  imagination:  il 
ne  pouvoit  Ibuffrir  l'idée  qu'une  raere  de- 
venue mule  portât  fon  propre  fils,  &  ce- 
pendant, dit  S.  Auguftin,  il  n'avoit  point 
de  répugnance  à  croire  qu'une  mère  redeve- 
nue fille,  put  époufer  fon  fils." 

LXXII. 

„  Avant  les  Philofophcs  Grecs ,  les 
Egyptiens,  comme  nous  l'avons  déjà  vu, 
avoient  imaginé  la  tranfmigration  des  Ames 
dans  les  diverfes  efpeces  d'animaux  ;  ils  pen- 
foient  que  l'Ame ,  au  fortir  du  corps  de 
rhomme,  entroit  dans  le  corps  d'un  ani- 
mal terreftre,  puis  après  dans  un  poilTon  de 
mer,  delà  dans  un  oifeau,  &  qu'elle  étoit 
trois  mille  ans  à  faire  ces  difFérens  tours." 

LXXIII. 

„  La  Sefte  la  plus  parfaite  chez  les  Ma- 
ges de  Perfe,  s'abftenoit  de  la  chair  des  a- 
niraauXi  &  ne  tuoit  rien  de  ce  qui  avoit  vie. 
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dans  la  perfuafîon  oh  elle  étoit  que  les  Ames 
humaines  erroient  fucceflivement  dans  le 
corps  de  divers  animaux." 

LXXIV. 

5,  Benjamin,  dans  fon  Itinéraire,  par- 
le d'un  peuple  qui  demeuroit  auprès  du 
Mont  Rermont  ,  &  qui  croyoit  que  les 
Ames  des  méchans  entroient  dans  le  corps 
d'un  chien  ou  de  quelque  bête  de  charge." 

LXXV. 

,,  Il  efl:  parlé  dans  le  Pouranam  des  In- 
diens ,  d'une  multitude  prodigieufe  de 
Tranfmigrations  d'Ames  dans  le  corps  des 
bctes:  voici  une  hiftoire  qui  y  efl  donnée 
comme  ti'ès  -  certaine. 

Vieramurken,  un  des  plus  puiflans  Rois 
des  Indes  a  eu  un  Hiflorien  qui  rapporte 
qu'un  jour  un  Prince  Indien  pria  une  DéeC- 
fe  de  lui  enfeigner  le  Mandira'n  ^  c'eft-à- 
dire  une  prière  qui  a  la  force  de  détacher 
l'Ame  du  corps  ,  &  de  l'y  faire  revenir 
quand  elle  le  fouhaite.  Il  obtint  la  grâce 
qu'il  demandoit;  mais  par  malheur  le  do- 
meflique  qui  l'accompagnoit ,  entendit  le 
Mandiram,  l'apprit  par  cœur,  &  prit  la  ré- 
folution  de  s'en  fervir  dans  quelque  con- 
jonfture  favorable.  Il  arrivoit  fouvent  que 
le  Prince  fe  cachoit,  dans  un  lieu  écarté, 
d'oLi  il  donnoit  l'eflbr  à  fon  Ame,  après 
avoir  recommandé  à  fon  domeftique  de 
garder  foigneufement  fon  corps  jusqu'à  ce 
que  fon  Ame  fût  de  retour.  11  récitoic 
donc  tout  bas  fa  prière  ;  il  fon  Ame  fe  de- 
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gageant  à  rinflanc  de  fon  corps,  volti- 
geoit  cà  &  là  &  revenoit  enfuite.  Un  jour 
que  ledomeflique  écoit  en  fendnelle,  au- 
près du  corps  de  fon  Maître ,  il  s'avifa  de 
réciter  le  I^.landiram;  &  aufli-tôt  Ion  Ame 
s'étant  dégagée  de  fon  corps,  prit  le  parti 
d'entrer  dans  celui  du  Prince.  La  premiè- 
re chofe  que  fit  ce  faux  Prince  fut  de  tran- 
cher la  tête  à  fon  premier  corps ,  afin  qu'il 
ne  prît  jamais  fantaifie  à  fon  I^hître  de  l'a- 
nimer. Ainfi  l'Ame  du  véritable  Prince  fut 
réduite  à  animer  le  corps  d'un  perroquet 
avec  lequel  elle  retourna  dans  fon  Palais.'* 

LXXVI. 

5,  Les  Indiens  croient  donc  qu'après 
que  les  Ames  ont  été  punies  pour  leurs  cri- 
mes 5  ou  récompenfées  pour  leur  vertu, 
elles  font  deftinées  à  entrer  dans  d'autres 
corps ,  non  par  choix ,  mais  par  une  qualité 
nécelîîtante  qu'ils  appellent Cbûfik-cbafam^ 
ou  par  la  détermination  de  Bruma  qui  a 
foin  d'écrire  toutes  les  avantures  de  cette 
Ame  dans  les  futures  de  la  tête  qu'elle  efl 
fur  le  point  d'anim.er.  Ils  croient  que  cel- 
les qui  vont  dans  le  corps  d'une  vache,  font 
les  plus  heureufes,  parce  qu'ils  font  perfua- 
dés  qu'il  n'y  a  point  d'animal  auflî  agréable 
à  Dieu  que  celui-là.  Ils  croient  aufii  que 
les  méchans  font  envoyés  pour  être  punis 
dans  le  corps  de  quelque  vil  infeéle." 

LXXVIL 

5,  L'Auteur  du  L  ivre-  d'or  ou  des  Senten- 
ces dorées,   qui' étoit  Hoangti-Xao,   l'un 
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des  plus  célèbres  Difciples  de  Confucius, 
menace  ainfi  ceux  qui  s'emparent  du  bien 
d'autrui:  Bientôt  vos  indignes  Ames  nefer- 
viront  qu'à  faire  enfler  des  dos  de  crapauds  ; 
&  le  pauvre,  qui  vaut  mieux  que  vous,  & 
qui  eft  maintenant  opprimé ,  vous  écrafera.'* 

LXXVIII. 

,,  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  Peuples  les  plus 
barbares  de  l'Amérique  chez  qui  cette  rê- 
verie ne  fe  foit  introduite."  Foycz  l'Hi- 
ftoire  Morale  des  Antilles^  Chap.  XIJ/', 

LXXIX. 

,,  Pythagore  ne  fe  contenta  pas  de  dé- 
grader l'Ame  jusqu'à  la  faire  pafler  dans  le 
corps  des  animaux  :  il  prétendit  auflî  qu'el- 
le fe  joignoit  aux  arbres  &  aux  plantes;  & 
ce  fentiment  trouva-plufîeurs  Sedatcurs 
chez  les  Grecs.  Il  en  a  encore  dans  l'Afie: 
les  Talapoins  le  fuivent  ;  &  les  Indiens  en 
font  perfuadés,  comme  il  paroit  par  l'Hi- 
ftoire  fuivante  tirée  d'un  de  leurs  Livres." 
LXXX. 

„  Chourpanaguey  étoit  fœur  du  Géant 
Ravanen.  Elle  avoit  un  fils  qu'elle  aimoit 
tendrement;  ce  jeune  homme  entra  un  jour 
dans  le  jardin  d'un  Pénitent  &  y  gâta  quel- 
ques arbres.  Le  Solitaire  en  fut  ofFenfé; 
&  fur  le  champ  il  le  condamna  à  devenir  un 
arbre  qui  fe  nommât  Alamaran.  Chourpa- 
naguey ayant  prié  l'Hermitc  de  modérer 
fa  colère  il  fe  lailTa  attendrir,  &  il  confen- 
tit  que  quand  Wichxiou ,  transformé  en 
Ramen,  viendroit  dans  le  monde,  &  cou- 
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peroit  une  branche  de  cet  arbre,  l'Ame  du 
jeune-homme  s'envoleroit  dans  le  Chorkam 
&  ne  feroit  plus  fujctte  à  d'autres  cranfmi- 
grations." 

LXXXI. 

„  Les  Indiens  croient  aulîî  que  les  A- 
mes  paflent  dan»  les  pierres  mêmes  :  ils  ra- 
content à  ce  fujet  l'hiftoire  fuivante.  Il 
y  avoit,  près  du  Gange,  un  Pénitent  nom* 
mé  Cavoudamen  ,  qui  avoit  une  des  plus 
belles  femmes  qui  fût  au  n-ionde  :  elle  dé- 
plut à  Devendiren  Roi  des  Dieux  du  Chor- 
kam ;  il  lui  donna  fa  malédiélion  &  fur  le 
champ  cette  femme  fut  changée  en  un 
rocher,  oîi  fe  logea  fon  Ame.  Dans  la 
fuite,  Ramen ,  ayant  touché  du  pied  le 
rocher,  délivra  par  fa  vertu  cette  Ame  in- 
fortunée qui ,  parce  qu'elle  avoit  expié  fon 
crime,  s'envola  dans  le  Chorkam." 

LXXXII. 

5,  On  fera  moins  furpris  de  l'aveugle;- 
ment  de  ces  Nations  malheureufes,  lors- 
qu'on fera  attention  que  la  Métempsycofe 
étoit  un  Dogme  de  la  plus  célèbre  Secle 
qu'il  y  eût  chez  les  Juifs,  c'efl-adirc  les 
Phariliens  ;  ce  qui  ei\  attefté  par  le  témioi- 
gnage  de  l'Hiftorien  Jofephe ,  à  ce  qui  peut 
être  prouvé  par  l'-Fvangilc  même.  Lorsque 
Jéfus-Chrift  demanda  aux  Apôtres  ce  que 
l'on  difoit  de  lui ,  ils  lui  répondirent  :  Les 
uns  difent  que  vous  êtes  Jean-Baptille,  les 
autres  Jérémie,ou  quelqu'un  des  Prophètes." 

LXXXHL 
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LXXXIII. 

j,  Quand  les  Apôtres  virent  l'aveugle- 
né,  ils  demandèrent  à  Jéfus-Chrifh  :  Eft-ce 
le  péché  de  cet  homme  ^  ou  celui  de  ceux 
qui  l'ont  mis  au  monde,  qui  eft  caufe  qu'il 
efl  né  aveugle  ?  Ils  fuppofoient  par  con- 
féquent  qu'il  avoit  exiflé  avant  que  de  naî- 
tre aveugle.  Cette  demande  des  Apôtres 
prouveroit  que  les  juifs  penfoient  que  k 
Métempsycofe  n'étoit  pas  feulement  pour 
les  gens  de  bien:  ce  qui  ell  contraire  à  l'o- 
pinion commune  fondée  fur  l'autorité  de 
Jofephe." 

Lxxxrv. 

,,  Les  Cabbaliftes  encore  aujourd'hui, 
fuivant  le  tânoignage  de  Manaiïë-Ben-Jf- 
raël,  admettent  la  Métempsycofe ,  tanc 
pour  les  bons  que  pour  les  méchans. 

Bafihde,  les  Carpocratiens,  les  Valen- 
ciniens,  les  Marcionites,  les  Gnoftiques, 
les  Manichéens ,  quoique f ai fant  profeflîon 
d'être  Difciples  de  Jéfus  -  Chrift,  admet- 
roient  cette  extravagance  :  quelques  Ara- 
bes la  croyoient  avant  Mahomet  ;  &  les 
Hautites,  qui  font  une  fefte  de  Mahomé- 
tanSj  la  reçoivent  encore."  F'oyez  la  Thét-- 
logie  Païenne  par  Mr.  ck  Burigi.y. 
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CHAPITRE    X. 

De  rorigine  des  Idées. 

LXXXV. 

L'IDEE  eft  la  perception  d'un  objet;  ou  li- 
mage d'un  objet  quelconque  pré  fen- 
te à  Teiprit  qui  le  perçoit. 

LXXXVI. 

Toutes  nos  idées  nous  viennent  par  la 
fenfation ,  ou  par  la  réflexion ,  ou  par  tou- 
tes les  deux  enfemble.  Les  idées  les  plus 
compofées  &  les  plus  abftrufes  n'ont  point 
d'autre  origine. 

LXXXVII. 
Chaque  fcns  efl  approprié  à  donner 
certaines  idées  à  l'Ame  ,  qu'elle  ne  peut 
acquérir  que  par  ce  fens  particulier.  L'or- 
gane de  la  vue  donne  à  l'Ame  les  idées  de 
la  lumière  &  des  couleurs  qu'aucun  autre 
fens  ne  peut  lui  communiquer.  C'eft  pour- 
quoi les  aveugles-nés  n'ont  point  d'idée 
des  couleurs 5  parce  qu'ils  manquent  de  l'u- 
nique moyen  qui  puilTe  la  leur  faire  acqué- 
rir. Le  goût  fait  connoître  les  faveurs, 
rouie  les  fons,  l'odorat  les  odeurs,  &  le 
toucher  les  qualités  tactilesjcomme  le  chaud 
&  le  froid ,  le  dur  &  le  mou ,  le  poli  ou 
i'afpérité  des  furface^ 
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LXXXVIII. 

Quelquefois  plufieurs  fens  concourent  à 
percer  à  l'Ame  la  perception  de  certaines 
qualités  qui  font  des  impreflions  fur  pluûeurs 
organes  différons.  Les  idées  de  l'étendue ,  de 
la  figure,  du  mouvement  &  du  repos,  en- 
trent dans  l'Ame  par  la  double  ftnfation 
de  la  vue  &  du  toucher  :  car  nous  pouvons 
connoître  les  dimenlîons  &  la  figure  d'un 
corps,  ou  en  le  touchant  ou  en  le  regar- 
dant :  nous  les  connoifTons  encore  mieux 
en  le  voyant  &  le  touchant. 
LXXXIX. 

Toutes  les  idées  fimples  des  objets  fen- 
fibles  nous  viennent  par  la  voie  de  la  fen- 
fation.  Nous  devons  à  la  réflexion  les 
idées  fimples  des  opérations  de  notre  Ame, 
telles  que  les  idées  de  la  perception,  de 
la  faculté  de  penfer  ,  de  la  volonté,  de 
la  mémoire  ,  &  de  toutes  les  efpeCes  de 
penfées  que  nous  pouvons  avoir,  comme 
de  difcerner ,  de  juger,  de  croire,  de 
douter ,  &€. 

XC. 

Il  y  a  des  idées  fimples  qni  s'introdui- 
fent  dans  l'entendement  par  la  double  voie 
de  la  fcnfation  &  de  la  réflexion.  Les 
idées  du  plaifir  &  de  la  douleur,  de  Pexi- 
llence,  de  la  puifTance  &de  l'aftivité  font 
de  cette  efpece.  Nous  ne  connoi fions  ^ 
par  exemple,  que  deux  manières  d'agir, 
qui  font  penfer  &  inouvoir.  En  réfléchif- 
lant  fur  nos  penfées"  &  'en  voyant  le  mouve- 
ment que  nous  imprimons  aux  corps  que 
B  6       ' 
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BOUS  pouflbns,  nous  nous  formons  l'idée; 
delà  puiflance  d'agir  ou  de  l'adivité. 

XCI. 

L'Ame  qui  ne  peut  fe  donner  aucune 
idée  fimple ,  peut  néanmoins  combiner  cel- 
les qu'elle  a,  les  unir  enfemble ,  &  p:ir  cet- 
te union  en  compofer  de  nouvelles  qu'on- 
appelle  idées  complexes  ,  parce  qu'elles 
léfultent  de  la  combinaifon  de  plufieurs  au- 
tres idées.  Ces  idées  complexes  viennent 
donc  aufli  des  fens  &  de  la  réflexion,  par- 
les idées  ûmples  qui  les  compofent. 

XCII.. 

Nous  n'avons  que  deux  moyens  d^acqué- 
rir  des  idées,  l'exercice  de  nos  fens  &  l'u- 
fage  de  la  réflexion.  Il  n'eft  pas  au  pou- 
voir de  l'efprit  le  plus  pénétrant  de  fe  for- 
mer à  lui-même  une  ieule  idée  fimpîe  qui 
ne  foit  le  fruit  d'une  fenfation  ou  de  la  ré- 
flexion, ni  une  feule  idée  complexe,  qui 
n'ait  pour  élémens  des  idées  acquifes  par 
Tune  de  ces  deux  voies  ou  par  toutes  les 
deux  enfemble.  Les  enfans  ont  peu  d'i- 
dées, parce  que  leurs  fens  ont  peu  d'exer- 
cice :  ils  n'ont  que  des  idées  informes, 
parce  que  leurs  organes  à  demi-développés 
B'ont  point  encore  les  conditions  requifes 
pour  donner  à  l'ame  des  idées  bien  for- 
mées ,  faines  &  parfaites.  A  mefure  qu'ils 
éprouvent  un  plus  grand  nombre  de  fen-. 
fetions,  à  mefure  qu'ils  s'accoutument  à 
réfléchir  fur  ce  qui  f^  pafle  autour  d'eux. 
&  dans  leur  inréri'éur  ,  il»  acquièrent  de 
ao.uveUes-idéesV  &  une  plus  grande  provV 
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Êon  de  connoiflances.  Celui-là  fait  beau--- 
coup  qui  a  beaucoup  vu  &  beaucoup  ré- 
fléchi. 

XCIII. 

Puisqu'il  n'y  a  aucune  de  nos  idées  qui 
ne  le  rapporte  médiatemenc  ou  immédiate- 
ment aux  fens  ou  à  la  réflexion  ,  il  efl: 
touc-à-fait  inutile,,  il  eft  même  déraifonna- 
ble  d'admetcre  des  idées  innées.  Outre 
que  nous  n'en  avons  aucun  befoin,  fi  l'on 
veut  bien  fe  donner  la  peine  de  remonter 
à  la  fource  de  touies  les  idées  qu'on  a 
dans  l'efprit ,  on  n'en  trouvera  aucune  qui 
n'ait  été  produite  par  l'une  des  deux  cau- 
fes  que  je  viens  d'àffigner,  favoir  la  fenfai- 
tion  &  la  réflexion. 

XCIV. 

Il  n'y  a  point  non  plus  de  principes  in- 
nés. Les  principes  ou  axiomes  font  des 
propofitions  évidentes  qui  ont  pour  élé- 
mens  des  idées:  comme  donc  il  n'y  a  point 
d'idées  innées  ,  il  ne  iauroit  y  avoir  de 
principes  innés.  Le  célèbre  Locke  a  très- 
bien  développé  cette  matière. 


» 


CHAPITRE     XL 

De  la  Mémoire, 

xcv. 

A  Mémoire  efl'un''rirbe  dépôt  d'idées 

i  où  l'efprit  va  puifer  quand  il  lui  plaît» 

^  1       ^ 
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Comment  le  forme  cet  amas  prodigieux  de 
notions  &  de  perceptions  ?  On  penfe  af- 
fez  communément  que  chaque  idée  acqui- 
fe  par  la  fenfation  ou  par  la  réflexion ,  fait 
une  trace  particulière  dans  le  cerveau  ,  & 
que  la  multitude  de  ces  traces  idéales  fait 
la  richefle  de  la  Mémoire. 

XCVL 

Comme  les  anciennes  traces  fe  renou- 
vellent plus  aifément  qu'il  ne  s'en  forme 
de  nouvelles  ,  l'efprit  peut  aifément  dif- 
tinguer  les  premières  des  fécondes,  &  re- 
connoître  ainfi  quand  il  lui  vient  de  nou- 
velles idées  ,  ou  quand  il  ne  fait  que  fe 
rappeller  celles  qu'il  avoit  déjà  eues.  C'efl 
ce  qu'on  nomm.e  le  fentiment  de  la  rémi- 
ni fcence. 

XCVII. 

Une  Mémoire  pénible  fe  rappelle  dif- 
ficilement d'anciennes  idées  ,  furtout  lors- 
que les  traces  en  font  effacées.  Cepen- 
dant à  force  de  médication  &  de  conten- 
tion ,  l'Ame  force  les  efprits  animaux  à 
couler  dans  ces  traces  &  à  faire  renaître, 
pâv  leur  flux  ,  les  idées  qui  y  font  atta- 
chées. 

XCVIII. 

La  Mémoire  eft  foible  dans  les  énfans, 
parce  que  les  fibres  3c  fibrilles  de  leur  cer- 
veau font  tendres  &  délicates.  Les  tra- 
ces qui  s'y  forment  font  pafiTageres  :  elles 
s'effacent  aifément^  L'âge  donne  de  la 
confiftance  aux  fitTres  :  alors  les  traces  ou 
empreintes  qu'elles  reçoivent ,   font  plus 


Philosophiques  <S:c.      39 

Eermanentes:  la  Mémoire  efl  plus  tenace. 
)ans  la  vieillefle ,  les  fibres  fe  durciiïent, 
fe  raccorniflent  ;  les  efprits  animaux  ne 
coulent  plus  avec  la  même  abondance ,  ni 
avec  la  même  agilité.  Ainfi  le  cerveau 
reçoit  difficilement  de  nouvelles  emprein- 
tes :  la  Mémoire  eft  dure  &  pénible. 

XCIX. 
Une  maladie  peut  faire  perdre  la  Mé- 
moire ,  en  attérant  tellement  la  qualité 
des  fibres  du  cerveau  ,  foit  par  un  relâ- 
chement ou  une  contraélion  extraordinai- 
res ,  que  toutes  les  traces  qui  y  étoient 
formées  ,  s'efiacent  entièrement.  Si  les 
fibres  reprennent  leur  degré  de  tenfion  na- 
turelle, par  quelque  heureufe  révolution, 
la  Mémoire  reviendra. 

C. 

Dans  le  fommeil  toutes  les  fibres  du 
corps  font  dans  un  état  de  relâchement, 
le  mouvement  des  efprits  animaux  eft  lent 
&  foible  ,  &  l'ame  eft  purement  pafïïve. 
Ces  trois  caufes  font  que  les  fonges  ne 
s'impriment  que  foiblement  dans  la  Mé- 
moire, parce  que  les  traces  qu'ils  forment 
ïur  les  fibres  du  cerveau,  font  très-fuper- 
ficielles. 

CI. 

Les  idées  qui  aifedtent  plus  fortement 
l'Ame  ,  font  celles  qui  fe  gravent  plus 
profondément  dans  la  Mémoire, parce  que 
les  traces  ou  emprfeince^^.en  font  plus  pro- 
fondes.    Aufli  on  fe  fou  vient  longtemps 
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de  ce  qui  a  caufé  beaucoup  de  plaifîr  ou 
une  grande  douleur. 

CIL 

Les  traces  idéales  font  fujettes  à  s'effa- 
cer, fi  l'on  n'a  pas  foin  de  les  entretenir 
en  y  faifanc  couler  de  nouveau  les  efprits 
animaux,  foit  par  la  préfence  des  objets, 
ou  par  la  réflexion.  Voilà  deux  moyens 
de  fixer  les  idées  dans  la  Mémoire  ,  en^ 
rendant  leurs  impreffions  plus  profondes 
&  plus  durables. 

CIIL 

La  force  de  la  rétention  des  idées  ,  & 
la  facilité  du  rappel  des  idées,  confhituenc 
la  bonté  de  la  Mémoire.  Elle  peut  pé- 
cher aufii  par  les  qualités  contraires ,  c'eil- 
à-dire,  en  lailTant  échapper  aifément  les 
idées  qu'on  lui  confie  ,  ou  en  les  rappel- 
lant  difficilement.  Ces  deux  défauts  dé- 
pendent en  partie  de  la  conftitution  des 
fibrilles  du  cerveau  ,  &  en  partie  du  peu 
de  foin  que  l'on  a  de  cultiver  la  Mémoire. 
Mais  des  idées  conftamment  répétées  peu- 
vent à  peina  fe  perdre. 
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CHAPITRE     XII. 

De  la  Succefion ,  de  la  Durée ,  du  Temps 

^  de  fa  Mc.furc. 

civ. 

IL  y  a  une  idée  ,  dit  Locke ,  qui ,  quoi- 
qu'elle nous  foit  communiquée  propre- 
ment par  les  fens ,  nous  efl  néanmoins  of- 
ferte plus  conftamment  par  ce  qui  fe  pafle 
dans  notre  Efprit  ,  &  cette  idée  ell  celle 
de  la  Succejfio?i.  Car  fi  nous  nous  conli- 
dérons  nous-mêmes  immédiatement  ,  '  & 
que  nous  réfléchiflîons  fur  ce  que  notre 
intérieur  nous  offre,  nous  trouverons  tou- 
jours que,  tandis  que  nous  fommes  "éveil- 
lés 5  ou  que  nous  penfons  aftuellement, 
nos  idées  paflent,  pour  ainfi  dire,  à  la  fi- 
le, l'une  allant  &  l'autre  venant,  fans  au- 
cune ifltermiflion  (i)  ". 
CV. 

„  C'est  ainfi,  ajoute  ce  grand  Philofb- 
phe  ,  qu'en  réfiéchiffant  fur  la  fuite  des 
idées  qui  fe  préfentent  à  nous,  l'une  après 
l'autre  ,  nous  ocquérons  l'idée  de  la  fuc- 
ecflion.  Que  fi  quelqu'un  fe  fit^ure  qu'el- 
le nous  \\c\\t  plutôt  de  la  réflexion  que 
nous  faifons  fur  le  mouvement  par  le  mo- 
yen des  fens,  il  changera  peut-être  de  fen- 

i\)  EfTai  fur  PEnîchderncnt  Ilumiin.  Liv.  U- 
Çhap.  VU.  %.  % 
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timent  pour  entrer  dans  ma  penfée ,  .  s'il 
confidere  que  le  mouvement  même  excite 
dans  fon  Efprit  une  idée  de  fuceeffion, 
juftement  de  la  même  manière  qu'il  y  pro- 
duit une  fuite  d'idées  diflindles  les'  unes 
des  autres.  Car  un  hommiC  qui  regarde  un 
corps  qui  fc  mcuc  cruellement ,  n'y  ap- 
perçoit  aucun  mouvement,  à  moins  que  ce 
mouvement  n'excite  dans  lui  une  fuite  con- 
ftante  d'idées  fucceilîves.  Par  exemple, 
qu'un  hom.me  foie  fur  la  mer  lorsqu'elle  ell 
calme,  par  un  beau  jour  &  hors  de  la  vue 
des  terres  ,  s'il  jette  les  yeux  vers  le  fo- 
leil,  fur  la  mer  ou  fur  fon  vaifleau  ,  une 
heure  de  fuite  ,  il  n'y  appercevra  aucun 
mouvement,  quoiqu'il  foit  affuré  que  deux 
de  ces  corps  &  peut-être  tous  trois,  aient 
fait  beaucoup  de  chemin  pendant  tout  ce 
temps-là:  mais  s'il  apperçoit  que  l'un  de 
ees  trois  corps  ait  changé  de  diftance  à  l'é- 
gard de  quelqu'autre  corps  ,  ce  mouve- 
ment n'a  pas  plutôt  produit  en  lui  une  nou- 
velle idée ,  qu'il  reconnoît  qu'il  y  a  eu  du 
mouvement.  Mais  quelque  part  qu'un 
homme  fe  trouve ,  toutes  chofes  étant  en 
repos  autour  de  lui ,  fans  qu'il  apperçoive 
le  moindre  mouvement  durant  Telpace 
d'une  heure,  s'il  y  a  eu  des  pen fées  pen- 
dant cette  heure  de  repos  ,  il  appercevra 
les  différentes  penfées  de  fon  Elprit,  qui 
fe  font  fuccédées  les  unes  aux  autres  ,  & 
j>ar-là  il  trouvera  de  la  fucceflion  ,  oîi  il  ne 
fauroit  appercevoir  aacune  forte  de  mou- 
vement (2}  ", 

(2)  Locke,  au  Liv.  cité.  Chap.  XIV.  5.  <S. 
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CVI. 

Les  mouvemens  trop  rapides  ne  nous 
font  point  fenfibles ,  parce  que  la  vîtelTe 
de  la  fucceffion  de  nos  idées  ne  fauroit 
égaler  la  rapidité  de  ces  mouvemens.  Il 
y  a  de-méme  des  mouvemens  û  lents  que 
l'œil  ne  peut  les  faifir  ,  parce  que  la  fuc- 
ceffion la  plus  lente  de  nos  idées  ireft 
beaucoup  moins  que  ces  mouvemens.  La 
fucceffion  des  idées  varie  fuivant  la  trempe 
des  efprits  ,  leurs  difpoGtions  aûuelles  & 
la  vivacité  de  leurs  defîrs. 

CVIL 

En  réfléchiflant  fur  la  fucceffion  de  nos 
penfées,nous  acquérons  l'idée  de  la  durée. 
Car  la  durée  eft  la  diflance  qu'il  y  a  entre 
quelques  parties  de  cette  fucceffion ,  ou 
entre  l'apparition  de  deux  idées  qui  fe 
préfentent  à  notre  Efprit.  La  durée  cefle 
de  nous  être  fenfible,  dès  que  nous  ne  per- 
cevons aucune  forte  de  fucceffion  dans 
les  penfées  de  notre  entendement.  C'eft: 
pourquoi  la  durée  d'un  fommeil  profond, 
efl  pour  nous  comme  un  point  inftanta- 
né.  La  forte  application  à  un  objet  affoi- 
blit  auffi  la  perception  de  la  durée.  Les 
inllans  du  plaiiîr  paroiflent  courts  ,  parce 
que  l'attention  abforbée  dans  la  jouiiTan- 
ce,  les  laifTe  échapper  fans  y  faire  réfle- 
xion. Mais  les  jours  pafl'és  'dans  la  dou- 
leur femblent  fe  prolonger  ,  parce  qu'on 
en  compte  les  momens.: 
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CVIII. 

Le  temps  n'eft  proprement  que  la  durée 
des  chofes.  On  mefure  cette  durée  par 
des  fuccefîîons  égales  ou  presque  égales, 
&  l'on  appelle  un  certain  nombre  de  ces 
fuccefllons,  une  période  de  temps. 

CIX. 
Le  mouvement  fert  de  mefure  au  temps  ; 
mais  dans  un  monde  purement  intellec- 
tuel, oh  il  n'y  auroit  ni  corps  ni  mouve- 
ment, la  fuccèffion  des  idées  pourroit  fer- 
vir  de  mefure  au  temps,  puisque  le  mou- 
vement lui-même  ne  fert  à  mefurer  la  du- 
rée qu'entant  qu'il  ramené  conftamment 
certaines  idées  fenfibles  ,  par  des  révolu- 
tions qui  paroifTent  fe  fuccéder  à  une  éga- 
le diflance. 


CHAPITRE    XIII. 

De  PEfpace  S  du  Lieu^ 

ex. 

IL  paroît  que  nous  nous  formons  l'idée  de 
l'efpace  en  confidérant  la  di (lance  qu'il 
y  a  d'un  corps  à  l'autre.  Nous  percevons 
cette  diflance  par  piuGeurs  fcns  :  par  la 
vue ,  lorsque  nous  voyons  la  diliance  qui 
eft  entre  diffévens  corps,  ou  enire  les  par- 
ties d'un  même  corpsi  Nous  pouvons  auf- 
fi  la  connoîti;<;  dans  les  ténèbres  par  1« 
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moyen  de  l'attouchement.  L'ouie  nous  en 
donne  aufîi  quelque  notion ,  en  nous  fai- 
fant  juger  de  la  diftance  des  Tons  que  nous 

entendons. 

CXI. 

Le  lieu  d'un  corps  eft  la  place  qu'il  oc- 
cupe par  rapport  à  d'autres  corps.    La  pla^ 
ce  ou  le  lieu  d'un  objet  quelconque,  n'eft 
donc  que  ù  (îtuation  relative.     -,  Comme 
5,  dans  le  iimple  efpice  nous  confidérons 
,,  le    rapport  de  diflance   qui    elî  entre 
„  deux  corps ,  ou  deux  points ,  de-même 
5,  dans  l'idée  que  nous  avons  du  lieu,  nous 
,,  confidérons  le  rapport  de  diftance  qui 
,,  ell  entre  une  certaine  chofe  ,    à.  deux 
5,  points  ou  plus  encore,  qu'on  confîdere 
„  comme  gardant  la  même  diflance  l'un  à 
5,  l'égard  de  l'autre ,  &  qu'on  fuppofe  par 
,,  conféquent  en  repos  :   car  lorsque  nous 
,,  trouvons  aujourd'hui  une  choie  à  la  mê- 
„  me  diftance  qu'elle  étoit  hier  ,   de  cer- 
„  tains  points  qui  depuis  n'ont  pas  chan- 
„  gé  de  fituation  les  uns  à  l'égard  des  au- 
„  très  ,    &  avec  lesquels  nous  la  compa- 
„  rions  alors,  nous  difons  qu'elle  a  gardé 
„  la   même  place.     Cependant   à  parler 
„  vulgairement  &  fuivant  la  notion  com- 
„  mune  de  ce  qu'on  nomme  le  lieu  ,    ce 
„  n'eft  pas   toujours   de   certains   points 
„  précis  que  nous  prenons  exaftement  la 
„  diftance,  mais  de  quelques  parties  con- 
„  fidérables   de   certains  objets  fenfibles 
5,  auxquels  nous  rapportons  la  chofe  dont 
3j  nous  obfervons  la  y-hcQ ,  &  dont  nous 
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„  avons  quelque  raifon   de  remarquer  la 
,,  diflance  qui  elt  entre  elle  &.  ces  objets 

«  (3)  '*' 

CXII. 

Si  l'idée  de  refpace  n'efl  autre  chofe 
que  l'idée  des  dillances  &  de  l'arrange- 
ment des  objets  fenfibles  entre  eux  ,  il 
s'enfuit  que  l'idée  de  refpace  n'eft  ni  plus 
étendue  ni  plus  néceffaire  que  ces  objets 
là-méraes  dont  elle  dépend.  Il  s'enfuit 
de  plus  que  l'efpace  n'eft  ni  une  fubflan- 
ce ,  ni  un  mode  d'aucune  fubflance ,  mais 
une  (impie  relation  qui  n'a  d'exiftence  que 
par  les  objets  dont  on  compare  la  diflance 
&  l'arrangement  ;  dcforte  que  cette  rela- 
tion s'évanouiroit  abfolument  par  l'anéan- 
tiflement  des  objets  comparés. 

CXIII. 

L'espace  eft  une  pure  abfliradlion  fans 
réalité,  comme  le  filence  &  les  ténèbres 
qui  font  de  pures  privations  du  fon  de  la 
lumière.  L'efpace  efl  connu  comme  la 
privation  des  corps  :  comme  une  étendue 
fans  folidité.  L'efprit  fe  formant  l'idée 
de  plufieurs  objets  étendus  difpofés  d'une 
telle  manière,  en  détache  l'idée  de  folidi- 
té &  de  matérialité ,  &  croit  fe  faire  ainlî 
une  notion  de  l'efpace.  Mais  il  eft  évi- 
dent qu'une  telle  notion  eft  une  pure  ima- 
gination ,  une  fiâion  ,  une  abftradtion , 
parce  qu'en  détachant  de  fon  idée  tout  ce 
qu'elle  a  de  réel ,  il  ne  doit  plus  rien  res- 
ter. : 
t- 

(3)  Locke,  au  LiVre  cite,  Chap.  XHI.  §.  7. 
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CXIV. 

Cependant  il  y  a  des  Philofophes  & 
ides  Théologiens  fi  enthoufîasmés  de  leur 
idéj  de  l'efpace,  que  non-ieulement  ils  en 
ont  fait  un  êcre  réel  ,  mais  qu'ils  lui  ont 
attribué  plufieurs  perfections  de  la  Divini- 
té,  l'infinité,  l'exiftence  nécelTaire ,  l'in- 
dépendance. Telle  efl  l'imbécillité  de 
l'entendement  humain  i  Les  hommes  dis- 
putent pour  favoir  fi  l'efpace  eft  Dieu ,  ou 
5'il  n'eft  rien. 


CHAPITRE    XIV. 

De  r Entendement  humain ,  &  de  fa  bornes, 
ImperfeMon  de  nos  Connoiffances. 

cxv. 

L'homme  efl  fur  la  terre  l'Etre  intelli- 
gent par  excellence.  Il  s'en  faut 
bien  qu'il  doive  s'enorgueillir  de  cette 
faculté  fublime.  L'intelligence  que  l'on 
s'accoutume  trop  légèrement  à  regarder 
comme  propre  de  l'homme  feul^a  été  corn- 
muniquée  à  tous  les  Etres  animés  dans 
la  proportion  qui  leur  convient  &  félon 
l'exigence  de  leurs  befoins  ,  fous  le  titre 
d'inflinâ;  &  d'induftrie-  Ceux  qui  n'en 
ont  qu'une  dofe  très-petite  ,  n'ont  pas 
plus  de  droit  de  s'en  plaindre ,  que  les  au- 
tres de  s'eftimer  davantagg  ,   parce  qu'ils 
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en  ont  un  peu  plus  ,    cet  excès  étant  la 
marque  d'un  furcroîc  de  mifere. 

CXVI. 

Tout  efl  grand,  tout  eu.  merveilleux 
dans  la  Nature,  parce  que  tout  efl  l'ouvra- 
ge d'une  Puiffance  infinie.  Elle  agit  fans 
effort  &  fans  travail.  Il  ne  lui  en  a  pas 
coûté  davantage  pour  créer  le  ciel  &  la 
terre,  tels  que  nous  les  voyons  ,que  pour 
faire  couler  un  ruiHeaU  dans  fa  pente  natu- 
relle. Le  moindre  infedle  eft  un  chef- 
d'œuvre  comme  la  lumière  du  foleil. 

CXVII. 

La  puifTance  de  Dieu  fe  trouve  toute 
entière  dans  fa  volonté  ,  difoit  un  Prélat 
auflî  illudre  par  la  pureté  de  fes  mœurs 
que  par  la  beauté  de  fon  génie.  Si  Moy- 
fe  le  fit  parler  dans  la  création  ,  ce  n'eft 
pas  qu'il  eut  befoin  d'une  parole  fortie  de 
lui  pour  appeller  les  Etres  qu'il  vouloit 
créer.  Cette  parole  que  l'Ecriture  nous 
repréfente  elt  toute  intérieure  ;  c'efl  la 
penfée  qu'il  a  eue  de  faire  les  chofes; 
c'ell  la  réfolution  qu'il  en  avoit  conçue  au 
dedans  de  lui-même  de  toute  éternité.  Ce 
monde  eft  beau  &  mierveilleufement  or- 
donné, félon  les  idées  que  nous  avons  de 
l'ordre.  Dieu  ne  nous  a  pas  révélé  les 
loix  que  la  Nature  fuit  uniformément,  non 
plus  que  celles  auxquelles  elle  eft  enco- 
re affervie  lorsqu'elle  femble  s'écarter  de 
fon  cours  ordinaire.  Il  nous  a  pourtant 
fait  connoître  fe«  ouvrages  dans  tout  le 
degré  d'évidenc3  qu'il  importe  pour  notre 

bien- 
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bien-être.  Pouvons-nous  rien  exiger  de 
plus  ?  Une  plus  grande  connoifTance  de 
certains  phénomènes  pourroit  être  dange- 
reufe  ,  ou  fujette  à  mille  inconvéniens. 
Nous  ne  les  voyons  pas  ces  inconvéniens. 
Ert-ce  afTez  pour  en  nier  la  réalité  ?  Li- 
vrons-nous â  toute  l'énergie  de  notre  in- 
telligence, mais  ne  murmurons  point  des 
bornes  oii  elle  efl  circonfcrite. 

CXVIII. 

L'intérieur  du  fyflême  de  l'Univers 
nous  eft  inconnu,  parce  que  la  connoiflan- 
ce  nous  en  feroit  fuperflue  ou  dommagea- 
ble, C'efl:  aflez  que  nous  connoiffions  cer- 
taines relations  des  Etres  qui  nous  envi- 
ronnent, avec  la  portion  de  matière  qu.e 
nous  appelions  notre  corps  ,  &  avec  la 
fubflance  pen Tante  qu'ils  peuvent  alFefter 
par  lui.  C'ell  fur  ce  plan  de  rapports  que 
font  établies  les  règles  de  la  méchanique , 
&  généralement  les  arts  &  les  fciences, 
même  la  prudence  qui  règle  notre  condui- 
te. L'Agriculture  eft  fondée  fur  la  fécon- 
dité vifible  de  la  terre  ,  quoique  nous  ne 
fâchions  pas  par  quelle  vertu  générative 
elle  rend  au  centuple  le  grain  qu'on  lui 
confie.  Nous  pouvons  être  de  très-bons 
cultivateurs  fans  connoître  le  vrai  princi- 
pe de  la  végétation. 

CXIX. 
Nous  fentons  la  pefanteur  des  corps, 
nous  concevons  quç  ley^r  choc  peut  nous 
caufer  de  vives  douleurs ,  nous  brifer  une 
C         V. 
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jambe,  nous  écra fer.  Que  cette pefanteur 
"foie  le  réfultat  d'une  accraélion  ou  d'une 
impulfion ,  d'une  force  éledrique  ou  ma- 
gnétique; peu  nous  importe  de  le  favôir, 
pourvu  que  certains  du  mal  qui  peut  en 
réfulter  ,  nous  évitions  d'être  enfevelis 
fous  les  débris  d'une  maifon  mal  étayée, 
ou  écrafés  par  une  mafîe  de  rocher  qui  fe 
détache.  Serions  -  nous  plus  en  état  de 
nous  fouflraire  à  cet  accident,  lî  nous  vo- 
yions que  cette  pierre  énorme  ne  peut 
tomber  fur  nous  que  par  telle  règle  de  la 
defcente  des  graves  ? 

cxx. 

L'HOMME  fait  peu  ,  mais  il  fait  affez. 
Quelques-uns  favent  trop.  Ceux  qui  pré- 
tendent ne  rien  favoir  mériteroient  de 
perdre  une  faculté  dont  ils  méconnoifient 
l'excellence.  Afficher  la  toute  -  fcience  , 
c'eft  aufli  la  marque  la  moins  équivoque 
d'un  efprit  foible  &c  rétréci.  Celui-ci  eft 
efclave  de  Terreur  ,  &  celui-là  voudroit 
maîtrifer  la  vérité  au  point  de  la  faire  fe 
contredire.  L'un  décide  des  caufes  parce 
qu'il  connoft  leurs  effets  ;  l'autre  nie  les 
effets  parce  qu'il  ignore  les  caufes.  La 
créance  du  fage  ne  tombe  que  fur  des  faits, 
des  expériences ,  des  obfervations ,  &  fur 
un  petit  nombre  de  conféquences  qu'il  ju- 
ge néceflaires;  il  ne  prononce  point  impu- 
demment fur  ce  qui  échappe  à  fa  pénétra- 
tion. 
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CXXI. 

La  connoifTance  cfl  la  perception  de  îa 
convenance  ou  de  la  difcoiivcnance  de  nos 
idées:  car  notre  Eipric  ne  connoîc  pas  les 
chofes  immédiatement  ,  mais  feulement 
par  î'mtervention  ces  idées  qu'il  en  a.  Il 
s'enfuit  que  notre  connoifiance  efk  réelle» 
lorsqu'il  y  a  de  la  conformité  entre  nos 
idées  &  la  réalité  des  chofes.  Notre  con- 
noifiance efl  donc  proportionnée  à  la 
quantité  &  à  la  juÛelTe  de  nos  idées. 
CXXII. 

Il  y  a  quantité  de  chofes  que  nous  ig- 
norons faute  d'idées  qui  nous  les  repré- 
fentent ,  foit  que  ces  chofes  n'aient  point 
encore  afFefté'  nos  fens  ,  ou  que  nous 
manquions  d'organes  qui  leur.foient  analo- 
gues. Il  y  a,  par  exemple,  une  infinité 
d'objets  qui  font  au  delà  &.  en  deçà  de  la 
portée  de  notre  vue ,  tant  par  leur  extrê- 
me petitelfe  ,  que  par  leur  grand  éloigne- 
ment.  Nous  avons  trouvé  l'art  d'étendre 
la  force  de  nos  yeux  par  le  moyen  des 
microfcopes  &  des  telefcopes  :  mais  ces 
inftrumens-Ià  laiflent  encore  notre  vue 
dans  des  bornes  fort  étroites  par  rapport 
à  la  vafte  étendue  de  cet  univers  ,  &  à  la 
finefle  inconcevable  des  atomes.  Nos  au- 
tres fens  font  encore  plus  imparfaits. 

CXXIII. 

Parmi  le  peu  jd'idées  que  nous  avons,  il 
y  en  a  quantitéfque^.nous  avons  adoptée* 
fans  examen ,  fur  la  parole  d'autrui ,  fur 
C  2 
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•>  Ja  foi  du  préjugé  ,  ou  par  le  preftige  de 
lapailîon:  ce  qui  fait  qu'à  chaque  inllant 
la  raifon  nous  trouve  en  défaut  fur  les 
chofes  familières  que  nous  croyons  con- 
noître  à  fonds.  Pour  peu  que  nous  ayons 
de  zèle  pour  la  perfedion  de  nos  connois- 
fances  ,  nous  devons  nous  étudier  à  ne 
fouffrir  dans  notre  entendement  que  des 
idées  juftes  &  précifes  qui  nous  repréfen- 
tent  leurs  objets  tels  qu'ils  font  ré>3llement. 
Cela  n'eft  pas  aifé  pour  un  Efprit  imbu  de 
•iréjugéî  &  d'erreurs  ,  qui  doit  commeQ- 
cer  par  oublier  presque  tout  ce  qu'il  fait 
pour  apprendre  quelque  chofe. 

CXXIV. 

Nous  avons  des  idées  très  juHes  &  très 
conformes  à  leurs  archétypes  ,  &  lorsque 
nous  venons  à  les  comparer,  pour  en  tirer 
quelque  connoilTance  ,  nous  ne  pouvons 
en  découvrir  ni  la  connexion,  ni  la  difcon- 
venance  :  nouvelle  fource  d'incertitude 
pour  nous.  Nous  n'appercevons  aucune 
liaifon  entre  l'idée  d'un  morceau  de  glace, 
&  l'idée  du  froid  que  la  glace  nous  caufe 
lorsque  nous  touchons  un  glaçon.  L'ex- 
périence nous  attefle  la  réalité  de  l'effet; 
mais  le  principe  nous  en  eft  inconnu  ,  & 
notre  connoilTance  fur  ce  point  refte  im- 
parfaite. 

cxxv. 

Notre  connoiffance  efl  ou  fenfîtive,  ou 
démonftrative ,  ou  intuitive.  La  connoif- 
fance  int-uïtive  eft  celle  qui  réfulte  de  la 
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perception  immédiate  de  deux  idées  pré- 
fentes à  rEfprit,  fans  l'intervention  d'au- 
cune autre.  Cette  connoiflance  ,  la  plus 
parfaite,  la  plus  fiire  &  la  plus  fatisfaifan- 
te  ,  eft  très  rare  ,  &  ne  peut  tomber  que 
fur  un  petit  nombre  d'idées  Amples. 
CXXVI. 

La  connoifTance  démonflrative  qui  con- 
cile à  percevoir  la  connexion  ou  la  dif- 
convenance  de  deux  idées  par  l'intervention 
d'une  ou  de  plufieurs  autres  idées  intermé- 
diaires ,  fuivant  le  rapport  plus  ou  moins 
éloigné  des  deux  que  l'on  compare  ,  dé- 
pend de  plufieurs  circonftances  qui  contri- 
buent à  la  rendre  incertaine.  D'abord  el- 
le exige  un  Efprit  fourni  d'une  certaine 
quantité  d'idées  ,  une  mémoire  capable  de 
les  retenir  &  de  les  rappeller  au  befoin, 
non  pas  d'une  manière  confufe  ,  m^.is  avec 
ordre  &  précifîon  ;  elle  exilée  de  plus  de 
l'application  &  même  de  h  contention 
d'efprit  dont  peu  de  perfonnes  font  capa- 
bles. Ajoutez  à  cela  les  diverfes  diftrac- 
tions  de  la  vie  ,  les  opinions  erronnées  qui 
fe  gliflent  dans  Tentendement  à  notre  in- 
fçu,  une  certaine  parefle  qui  nous  éloigne 
de  toute  opération  pénible  ,  des  pallions 
qui  nous  dominent  ;  &  jugez  combien  peu 
nous  fommes  en  état  d'acquérir  des  con- 
noi fiances  certaines  par  la  voie  du  raifon- 
nement. 

ex  XVII. 

Enfin  la  connpi (Tance  fenfitive  efl  bor- 
née à  l'exiftence  des  Etres  particuliers,  & 
C  3    ' 
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à  quelques-unes  de  leurs  qualités  :  encore 
eft-elle  fujette  à  bien  des  méprifes  par  la 
mauvaife  dispofition  de  nos  fens  ,  par  kur 
imperfection  naturelle ,  &  par  notre  préci- 
pitation à  juger  ,  avant  que  d'avoir  bien 
leconnu  leur  force  &  leur  portée  réelle. 

CXXVIII. 

Faute  d'idées  ,  nous  fommes  obligés 
de  juger  fur  des  analogies  &  des  rapports 
éloignés  qui  ne  font  rien  moins  que  capa- 
bles d'opérer  une  fcience  réelle. 


CHAPITRE    XV. 

Du  Sccpticifme.  Son  abfurdité  S  fcs  iricon-^ 
véniem. 

CXXIX. 

LE  Scepticifme  outré  méconno?t  la  rai- 
fon  qui  l'éclairé  ,  affeéle  une  igno- 
rance profonde  fur  ce  qu'il  lui  efl;  impofiî- 
ble  d'ignorer.  L'obfcurité  de  certaines  ma- 
tières eft  comme  un  voile  qu'il  fe  plaît  4 
étendre  fur  l'évidence  des  autres. 

cxxx. 

Parce  que  j'ignore  comment  au  gré  dC; 
ma  volonté  j'allonge  le  bras,  tourne  l'œil 
&  remue  la  main  ;  parce  que  je  ne  fais  pas 
déterminer  quelle  qijantité  précife  de  ra- 
yons fonores  viennent  frapper  mon.  oreille: 
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à  chaque  parole  que  j'entends ,  par.  quelle 
impullion  mes  pieds  conduirent  mon  corps 
partout  oîi  je  veux  ;  parce  que  l'Anatomie 
ne  m'a  pas  encore  démontré  quelle  eft 
dans  la  machine  animale,  l'adlion  récipro- 
que des  foJides  contre  les  fluides  ,  la  plus 
convenable  à  celle  conflitution  pour  la 
coniérver  dans  la  plus  belle  fancé,  quelle 
çfl  la  fluidité  des  liqueurs  la  plus  falucaire, 
en  quoi  conflde  le  principe  vital ,  ce  qui 
opère  la  digellion  ,  Ci  c'ell  la  falive  qui  y 
contribue  le  plus ,  fuivant  le  fentiment  de 
Clopton  Havers  qui  veut  qu'elle  fe  fafle 
à  la  faveur  d'un  double  fuc,  l'un  acide, 
Tautre  oléagineux ,  dont  il  compofe  la  fali- 
ve qui  fe  mêle  aux  alimens  :  li  elle  procè- 
de plutôt  de  l'air  qui  eft  contenu  dans  les 
pores  des  viandes  ,  comme  le  prétendoit 
Varignon ,  lequel  air  raréfié  par  la  chaleuT 
de  l'efliomac  ,  s'échappe  avec  violence  & 
les  diflbut,  fi  enfin  la  trituration  y  contri- 
bue plus  ou  moins  que  le  levain  d^  l'edo- 
mac;  parce  que  les  Phyflciens  les  plus  in - 
dufl:rieux  &  les  plus  adroits  n'ont  pas  en- 
core preiTenti  quel  eft  le  degré  de  chaîeiir 
naturelle  le  plus  convenable  pour  que  le 
germe  reçu  dans  la  matrice  y  prenne  la 
meilleure  organifation ,  &  le  tempérament 
le  plus  fain  ;  parce  que ,  dis- je  ,  j'ignore 
le  comment  de  tous  ces  phénomènes,  nier 
que  je  fuis,  que  je  marche  ,  que  je  vois,- 
que  j'entends,  que  je  parle,  que  je  digè- 
re ,  que  je  produis  mon  femblable  ,  c'eft 
le  travers  le  piu^  extravagant  de  î'efprit 
î    '     C  4, 
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humain.     La  raifon  peut-elle  être  (î  forte 
contre  elle-même? 

CXXXI. 

3,  La  moindre  vérité  efl  ranéantifTe- 
,j  ment  du  Pyrrhonifme  ;  &  ce  fyfîémc 
3,  ridicule  eil  l'anéantiflement  des  arts, 
des  fciences  ,  de  la  raifon  &  de  la  Re- 
ligion. Les  arts  &  les  fciences  ont  des 
règles  &  des  principes  :  le  fceptique 
n'en  admet  point.  La  raifon  a  une  vi- 
ve lumière  qui  aflure  nos  connoi (Tan- 
ces ,  qui  nous  affermit  dans  l'adhéfîon 
à  certains  principes  évidemment  con- 
nus ;  mais  le  fceptique  fait  profeffion  de 
n'avoir  aucune  connoiflance  :  il  va  jus- 
qu'à prétendre  que  fon  grand  axiome, 
on  peut  (buter  de  tout  ^  foit' compris  le 
premier  dans  la  règle  générale, &  qu'en 
même  temps  qu'il  détruit  toiite  forte  de 
fcience,  il  fe  décruife  lui-même.  Pour 
parvenir  à  la  Religion,  il  faut  des  no- 
tions certaines  de  la  Divinité  ,  en  con- 
noître  l'exiflence,  admettre  la  Révéla- 
tion &  la  certitude  des  ftits  évangeli- 
ques;  mais  tout  cela  répugne  au  fcep- 
ticifme.  Dans  ce  fyftême, point  de  rai- 
fonnement  ,  point  d'examen  ,  point 
de  preuves  :  un  doute  général ,  une  in- 
quiétude éternelle. 

CXXXIL 

,,  L'ignorance  a  confacié  bien  des  er- 
reurs ;  la  fuperflicion  .a  autorifé  bien 
des  abfurdités;  l'éducation  nourrit  bien 
des  opinions  ridicules  \  ijnais  rien  n'é- 
gale l'abfurdité/du  Pvrrhonifme  :    rien 

„  n'efl 
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5  n'eft  plus  dangereux  que  ce  monftrueux 
,  ïyflême.  11  ell  moins  déraifonnable  & 
,  d'une  moindre  conféquence  d'admectre 
,  quelques  erreurs ,  même  des  erreurs  ca- 
,  picales,  que  de  nier  toutes  les  vérités. 

CXXXIII. 

j,  Les  Athées ,  les  contempteurs  de  la 
,  Divinité  peuvent  éviter  certains  vices, 
,  ils  peuvent  pratiquer  certaines  vertus. 
Indépendamm^ent   de    toute   Religion , 
l'homme  a  toujours  un  guide  ,   c'efl:  la 
faine  rai  Ton,  la  raifon  éclairée.     Tout 
ce  qui  efl  conforme  à  la  faine  raifon 
eft  bon  &  vertueux;  &  ce  guide  eft  in- 
faillible quoiqu'  iniufRfant.    Si  fa  lumiè- 
re eft  bornée,  elle  n'en -eft  pas  moins 
pure.     Ses  loix  bien  entendues  &  bien 
développées  fuffiroient  au  bonheur  de 
la  fociété.     Un  homme  docile  à  la  voix: 
de  la  raifon  e(t  incapable  de  nuire  à  fon 
femblable.     L'Athéifme  ne  détruit  pas 
néceflairement  la  raifon  ;    s'il  l'a  fait 
quelquefois  c'étoit  à  l'aide  des  pallions; 
&  quoique  de  lui-même  il  ne  préfente 
aucun  principe  de  mœurs  ,    il  n'éteint 
pas  les  principes  de  la  Loi  naturelle. 
Un  Athée  peut  être  bon  citoyen ,  hom- 
me de  fociété  5   homme  d'Etat,  même 
par  principe  de  vertu  naturelle,  &  par 
la  feule  droiture  de  la  raifon. 

CXXXIV. 

3,  Mais  le  fceptjque  ,    qui    doute  de 
tout  ,    qui  n'a;'  rilil  principe  d'équité, 

Ç  S     * 


jj  Principes 

nulle  règle  de  mœurs ,  nulle  loi  que  fa 
paffion ,  DuUe  Divinité  que  fon  plaifir, 
n'agira  que  p.r  Timpreffion  de  fon  inté- 
rêt particulier.  Si  fa  palTion  le  lui  com- 
mande, fi  l'occafion  le  féconde,  il  jet- 
tera l'allarme  &  le  trouble  dans  la  focié- 
té ,  en  violera  toutes  les  loix  ,  en  ren- 
verfera  toute  l'harmonie  ".  .  .  . 

cxxxv. 

Si  les  principes  du  fceprique ,  dit  Mr. 
Hume  ,  avoient  jamais  un  crédit  confiant 
&  univerfel  dans  le  monde,  ils  ruineroient 
la  fociété  humaine.  Toute  aftion  ceffe- 
roit  :  l'homme  ,  li\Té  d'abord  à  un  en- 
gourdiflement  léthargique  ,  n'en  fortiroit 
que  pour  ceffer  d'être  :  car  les  befoins 
maturels  qu'il  négligeroit  de  fatisfaire,  le 
précipiteroient  bientôt  dans  Tombre  de 
la  mort.  I\Jais ,  à  dire  vrai  ,  on  n'a  pas 
grand  fujet  de  craindre  une  pareille  cata- 
Itrophe.  La  nature  domine  les  opinions 
philofophiques  ,  &  ne  s'en  lai  fie  point 
gouverner  :  on  aura  beau  faire  ,  elle  ne 
fera  point  étouffée  par  des  fpéculations 
oifîves,  telles  furtout  que  celles  du  Pyr- 
rhonien  ,  qui  font  les  plus  vaines  de  tou- 
tes 5  parce  qu'elles  n'ont  aucun  but  3c 
qu'elles  n'en  peuvent  avoir.  Il  peut  bien^ 
i  force  de  fubtilifer  ,  s'embarrafier  foi- 
même  &  les  autres ,  dans  un  labyrinthe  de 
Sophismes,  dont  l'Efprit  faifi  d'un  trouble 
fubit,  ne  puifle  fortir.  Cette  furprife  mo- 
mentanée ne  durera  pa^.  Le  premier  évé- 
«craent  de  fa  vie  ,   jfe  dis  révénemeût  le 
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plus  trivial  ,  difîipera  tous  fes  fcrupules, 
&  le  ramènera  ,  malgré  lui ,  fur  tous  les 
objets  ordinaires  ,  au  même  point  où  font 
les  autres  philorophes  ,  c'ell-à-dire,  à  l'u- 
niflbn  de  ceux  qui  ne  philofophenc  point. 
CXXXVI. 

Il  eft  un  fcepticifme  tempéré,  compa- 
tible avec  les  meilleurs  principes  ,  &  qui 
peut  avoir  de  grands  avantages.  Il  n'en 
fera  que  plus  fur  ,  s'il  a  fa  fource  dans  le 
Pyrrhonisme  abfolu,  enforte  qu'il  en  foit 
comme  une  heureufe  métamorphofe ,  après 
que  le  bon  fens  aura  réformé  les  doutes 
univerfels. 

CXXXVII. 

L'amour  -  PROPRE  ,  naturel  à  tous  les 
hommes,  les  porte  à  être  pofîtifs  &  dog- 
matiques ;  les  plus  bornés  font  ordinaire- 
ment les  plus  opiniâtres  &  les  plus  atta» 
chés  à  leur  fens  propre.  Cela  doit  être. 
Quand  on  ne  voit  les  chofes  que  d'un  cô- 
te ,  &  qu'on  ne  foupçonne  pas  même 
qu'elles  aient  une  autre  face  ,  on  croit 
voir  l'objet  entier ,  on  prononce ,  &  on  a 
une  telle  complaifance  pour  fon  jugement 
particulier  ,  qu'on  ne  fait  aucun  cas  (^ 
tout  ce  qui  le  contredit.  Ces  fortes  de 
gens  font  ennemis  du  doute.  S'agit-il  de 
pefer  les  raifons  pour  &  contre,  de  com- 
parer, de  balancer,  leur  efprit  impatient 
fouffre  de  cette  fufpenfion  ,  comme  un 
courfier  ardent  couvre  d'écume  le  frein 
incommode  qui  le  retient  à  l'entrée  de 
U  earriere.  Leur  Efprit  précipité  fe  hâte 
,C  6     * 
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de  fortir  d'une  fituation  qui  lui  eft  fi  péni- 
ble; &  il  faut  qu'il  en  forte,  dût-il  fe  jet- 
ter  dans  l'erreur  la  plus  groffiere  ,  les  af- 
fertions  les  plus  étranges ,  &  la  croyance 
la  plus  inconfîdérée. 

CXXXVIIL 

Rien  n'efi:  peut-être  plus  propre  à  faire 
revenir  ces  dogmatiques  ,  que  de  leur 
montrer  l'infirmité  de  TEntendement  hu- 
main ,  même  dans  fon  état  de  perfeflion> 
lorsqu'il  jouit  du  plus  pur  flambeau  de  la 
raifon  ,  lorsque  ni  les  fuggeflions  de  la 
palfion,  ni  les  appas  de  la  nouveauté,  ni 
l'empire  des  préjugés  ne  l'ont  point  falfi- 
fié.  Cette  vue  leur  infpireroit  la  modeftie , 
la  réferve ,  &  la  circonfpeftion  qui  con- 
viennent à  des  hommes  ;  elle  abaifleroit 
cette  haute  idée  qu'ils  ont  d'eux-mêmes, 
releveroit  celle  qu'ils  ont  conçue  de  leurs 
adverfaires  ,  &'leur  feroit  tenir  le  jufte 
milieu  entre  la  préfomption  de  fon  fens 
propre ,  &  une  déférence  aveugle  au  fenti- 
ment  d'autrui.  Qu'ils  confiderent  la  dis- 
pofition  des  vrais  favans  qui  ,  nourris  d'é- 
tude, de  réflexion  &  de  connoifrances,n'en 
font  que  plus  modeftes  ,  plus  difcrets,  & 
plus  réfervés  à  prononcer. 

CXXXIX. 

S'il  y  a  quelques  favans  d'un  caradere 
plus  hautain  ,  plus  véhément ,  plus  déci- 
îif ,  c'efi:  à  eux  aufll  que  j'adreiïe  la  paro- 
le. Qu'ils  faflent  attention  que  les  avan- 
tages qujî  {euv  donne  le  favoir  fur  les  E^  ' 
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prits  moins  inflruits  ,  font  très  peu  de 
chofe  ,  comparés  à  cette  perplexité  &  à 
cette  confufion  qui  font  comme  l'appanage 
de  la  nature  humaine  ;  qu'il  y  a  encore 
pour  les  plus  habiles  un  degré  de  doute, 
de  circonfpeélion  «5c  de  modeflie,  qui  doit 
préfider  à  presque  toutes  leurs  recherches 
fur  les  objets  qui  ne  leur  font  point  noti- 
fiés par  une  lumière  furnaturelle. 


CHAPITRE     XVI. 

De  V Identité  perfonndle. 

CXL. 

IL  faut  confidérer  l'Identité  perfonnelle 
fous  deux  rapports  ,  relativement  à 
nous-mêmes  ,  &  relativemicnt  aux  autres. 
Lorsqu'on  demande  à  quoi  un  Etre  intelli- 
gent quelconque  reconnoît  qu'il  efl  au- 
jourd'hui la  même  perfonne  qu'il  étoit 
hier  ,  ou  il  y  a  un  mois  ,  on  ne  fauroit 
mieux  répondre  qu'en  difant  qu'il  connoît 
fon  identité  perfonnelle  par  le  fentiment 
intérieur  qu'il  a  des  penfées  &  des  adions 
paflees  qu'il  s'attribue.  Car  fans  cette  con- 
fcience  intime  &  fans  le  fbuvenir  de  ce 
qu'il  a  penfé  ,  dit  &  fait  hier ,  il  n'au- 
roit  aucun  moyen  de  favoir  par  lui-même 
qu'il  eft  la  même  perfonne  qu'il  étoit  hier. 
On  peut  donc  dire  avec  Locke  que  l'iden- 
tité perfonnelle  cônfille  pour  chacun  de 
•    -C  7 
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nous  dans  le  fentinient  intérieur  de  nos 
penfées  &  aftions  pafleGs  ;  &  que  ce  fenci- 
ment  intime  eft  la  feule  marque  à  laquelle 
nous  puiffions  connoître  que  nous  fommes 
&  avons  été  le  même  Etre  en  difFérens 
temps  &  en  divers  lieux. 
GXLI. 

Pour  juger  de  l'identité  perfbnnelle 
d'un  autre  ,  nous  ne  faifons  guère  atten- 
tion qu'aux  traits  extérieurs  par  lesquels 
l'intérieur  fe  manifefte  ,  favoir  le  vifage, 
le  ton  de  voix  ,  l'habitude  du  corps  ,  les 
manières  ,  &c.  Un  homme  quelconque 
eft  pour  nous  la  même  perfonne  qu'il  étoit 
auparavant ,  tant  que  nous  croyons  pou- 
voir lui  attribuer  les  allions  que  nous  lui 
avons  vu  faire,  &  le  caraétere  que  nous  lui 
avons  connu  d'autres  fois. 

ex  LU. 

Cet  expofé  prouve  évidemment  que  l'i- 
dentité perfonnelle,  tant  par  rapport  à 
nous-mêmes  que  relativement  aux  autres, 
dépend  beaucoup  de  la  mémoire  ,  &  que 
fans  elle  ,  nous  pourrions  être  dans  le  c^s 
de  nous  raéconnoîcre  fouvent. 

CXLIII. 

L'identité  perfonnelle  ne  confîfte  pas 
dans  l'identité  de  la  fubftance  matérielle 
ou  de  l'organifation  :  car  il  eft  de  fait 
que  notre  corps  fubit  •  un  changemient 
perpétuel  ,  &  qu'au  bout  d'un  certain 
nombre  d'années ,   il  H'e  nous  re/te  abfolu- 
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ment  aucune  des  parties  matérielles  que 
nous  avions. 

CXLIV. 

Dire  que  l'identité  perfonnelle  con- 
fîfle  dans  l'identité  de  la  fubftancœ  imma- 
térielle qui  penfe  dans  l'homme  ,  c'eft 
rentrer  dans  le  fentiment  de  Locke  :  car  la 
confcience  que  nous  avons  de  nous-mêmes 
ne  tombe  point  fur  la  fubftance  de  notre 
ame  ,  mais  feulement  fur  fes  opérations, 
c'eft  -  à  -  dire  5  fur  fes  penfées.  Nous  ne 
pouvons  être  fûrs  que  nous  avons  la  mê- 
me ame ,  qu'autant  que  nous  avons  la  con- 
fcience continuée  des  mêmes  allions  oa 
penfées  préfentes  à  notre  Efprit. 

CXLV. 

SouvENONs-Nous  auflî ,  dans  l'examen 
de  cette  queftion  ,  que  la  perfonne  d'un 
individu  n'eft  point  un  Etre  fimple  fans 
compofition.  Elle  eft  compofée  d'un  af- 
femblage  de  qualités  &  de  relations  phy- 
fîques,  métaphyfiques  amorales,  dont  la 
combinaifon  fait  fon  effence  &  détermine 
fî)n  identité. 


CHAPITRE    XVII. 

Deî  PaJJtons.    De  P Avarice. 

CXLVL 

^ELLE  eft  la  conflitution  originelle  de 
nos  organes  ,    que-  certains  objets 
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font  immédiatement  fur  eux  une  impres- 
fî on  agréable,  tandis  que  d'autres  objets  y 
excitent  immédia:ement  auffi  une  fenlàtion 
desagréable.  Les  premiers  l'ont  appelles 
iieu>  ;  on  nomme  les  au:rcs  des  jnanx. 

CXLVII. 

Il  y  a  dans  nous  un  amour  inné  de 
notre  bien-ôcre  qui  fait  que  nous  aimons 
tous  les  objets  propres  à  fiiire  naître 
dans  nous  un  fentiment  agréable,  &  que 
nous  haïObns  tous  ceux  qui  peuvent  nous 
caufer  une  fenlàtion  desagréable.  Com- 
me toutes  nos  pallions  ne  font  guère  que 
des  mouifications  de  l'amour  &  de  h  hai- 
ne ,  &  que  ces  deux-ci  découlent  immé- 
diatement de  l'amour  de  notre  bien-être, 
ou  de  l'amour-propre  ,  on  peut  regarder 
cet  amour-propre  comme  la  fource  de  tou- 
tes les  affections  de  l'Ame. 

CXLVIII. 

,,  L'amour -propre  étant  une  piinon- 
,,  mère,  d'où  naiifent  toutes  \ç.s  autres, 
5,  il  a  des  dénominations  diverfes ,  félon 
j,  fes  différens  objets  :  quand  il  s'attache 
„  aux  richefles  ,  on  le  nomme  écono- 
„  mie,  ou  avarice  ;  s'il  fe  plaît  à  con- 
„  templer  des  vertus  par  oii  l'on  penfe 
„  fe  diftinguer  ,  il  efl;  appelle  orgueil  ; 
,,  lorsqu'il  nous  fait  appercevoir  en  nous 
,,  des  vertus  qui  n'y  ibnt  pas,  il  e(l  pré- 
,,  fomption  ;  s'il  fé  prbpofe  l'eilime  du 
„  public  éclairé  ,  ou  du*  vulgaire  imbé- 
j,  cille  ,    il  devient  amour  de  la  gloire 
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,,  OU  vanicé;  s'il  nous  fait  louer  dans  les 

„  autres  les  qualités  dont   ils  font   pri- 

„  vés,  il  efl  nommé  flatterie;  quand  il  fe 

„  tourne  vers   les   grâces   &  la  beauté, 

„  on  l'appelle  amour  ;   fi -tôt  qu'il  nous 

„  éloigne  de  certaines  perfonnes  ,   pour 

j,  leur  caradlere,  ou  pour  de  mauvais  fer- 

5,  vices  rendus,  il  efl  nommé  averfîon  ou 

„  haine  ;   il  efl  vice  ou  vertu  ,    félon  la 

„  nature  des  objets  oii  il  fe  porte  :  renfer- 

„  mé  dans  de  jufles  bornes  &  bien  diri- 

„  gé,  il  efl  le  relTort  &  la  vie  du  monde 

j,  moral,  comme  le  mouvement  efl  l'ame 

5,  du  monde  phyfîque. . .  (4). 

CXLIX. 

L'amour  de  notre  exiflence  &  de  no- 
tre propre  confervation  embrafle  tout  ce 
qui  peut  améliorer  notre  être  ,  contri- 
buer à  la  fatisfaélion  de  nos  befoins  ,  & 
furtout  de  ces  befoins  de  première  nécef- 
fité,  auxquels  notre  exiflence  efl  fpécia- 
leraent  attachée.  Ainfi  dans  l'état  adluel 
de  la  fociécé  nous  devons  aimer  les  richef- 
fes  qui  nous  procurent  une  vie  aifée. 
Nous  devons  ménager  nos  biens  ,  afin  de 
ne  nous  pas  trouver  un  jour  au  dépour- 
vu, comme  il  arrive  aux  prodigues.  Mais 
cet  amour  des  richeffes  &  cet  efprit  d'éco- 
nomie, peuvent  être  immodérés  &.  dégé- 
nérer en  une  fordide  avarice. 


(4)  L*homme  éclairé  par  fcs  befoins,  p.  125. 
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CL. 

L'avarice  ronge  le  cœuî»  qu'elle  i>oflS' 
de.  L'avare  efl  un  infenfé  qui  ne  con- 
Boît  pas  le  feul  avantage  des  richefles, 
qui  confifte  dans  lair  ufage  :  un  fuperili- 
tieux  qui  faic  de  Ion  tréfor  une  idole  à 
laquelle  il  facrifie  fà  tranquillité  &  fon 
bonheur  :  un  voleur  public  qui  prive  la 
focié:é  d'une  circulation  d'efpcces  qui  y 
porceroic  l'abondance. 

CLL 

Theophraste  a  très  bien  peint  Tavari- 
ce  fous  des  traits  empruntés  des  moeurs  de 
fon  liecle. 

j,  Ce  vice  eft  dans  l'homme  un  oubli 
5,  de  l'honneur  &  de  la  gloire  ,  quand  il 
3,  s'agit  d'éviter  k  moindre  dépenfe.  Si 
5,  un  tel  homme  a  remporté  le  prix  de  la 
j,  tragédie  ,  il  confacre  à  Bacchus  des 
j,  guirlandes  ou  des  bandelettes  faites 
5,  d'éeorce  de  bois  ,  &  il  fait  graver  fon 
„  nom  fur  un  préfent  auflî  magnifique. 
„  Quelquefois  dans  les  temps  difficiles, 
55  le  peuple  efl  obligé  de  s'afîembler  pour 
„  régler  une  contribution  capable  de  fub- 
5,  venir  aux  befoins  de  la  République: 
yy  alors  il  fe  levé  &  garde  le  filence ,  (5} 
y,  ou  le  plus  fouvent  il  fend  la  preffe  & 
5,  fe  retire.  Lorsqu'il  marie  fa  fille  & 
yf  qu'il  facrifie  félon  la  coutume,  il  n'a- 
55  bandonne.  de  la  vidime  que  les  parties 

(5)  Ceux  qui  vouloient  donner  fe  levoienc  &  of-. 
froieiit  une  fbnwnc  :  ceux  qui  œ  Touloicnc  rien  4on- 
œr  iè  Icyoieat  ôc  fe  taifoienc. 
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„  qui  doivent  être  brûlées  fur  l'autel ,  il 
>,  réferve  les  autres  pour  les  vendre  ;  & 
>,  comme  il  manque  de  domefliques  pour 
„  fervir  à  table  &  être  chargés  du  foin 
„  des  noces  ,  il  loue  des  gens  pour  tout 
,5  le  temps  de  la  fête,  qui  fe  nourriflent 
„  à  leurs  dépens  ,  &  à  qui  il  donne  une 
„  certaine  fomme.  S'il  eft  capitaine  de 
„  galère ,  voulant  ménager  fon  lit ,  il  fe 
„  contente  de  coucher  indifféremment 
„  avec  les  autres  fur  de  la  natte  qu'il  cm- 
5,  prunte  de  fon  pilote.  Vous  verrez  un 
„  autrefois  cet  homme  fordide  acheter 
,5  en  plein  marché  des  viandes  cuites  , 
,^  toutes  fortes  d'herbes  &  les  porter  har- 
„  diment  dans  fon  fein  ou  lous  fa  ro- 
5,  be  :  s'il  l'a  un  jour  envoyée  chez  le 
5,  teinturier  pour  en  ôter  les  taches , 
5,  comme  il  n'en  a  pas  une  féconde  pour 
yy  fortir,  il  eft  obligé  de  garder  la  cham*^ 
3,  bre.  Il  fait  éviter  dans  la  place  la  ren- 
j,  contre  d'un  ami  pauvre  qui  pourroit  lui 
3,  demander,  comme  aux  autres,  quelque 
„  fecours  :  il  fe  détourne  de  lui,  il  re- 
„  prend  le  chemin  de  fa  maifon.  Il  ne 
5,  donne  point  de  fervantes  à  fa  femme, 
„  content  de  lui  en  louer  quelques-unes 
„  pour  raccompagner  à  la  ville  toutes 
,,.  les  fois  qu'elle  fort.  Enfin  ne  penfez 
„  pas  que  ce  foit  un  autre  que  lui  qui 
y,  balaie  le  matin  fa  chambre  ,  qui  fade 
„  fon  lit  &  le  nettoie.  Il  faut  ajouter 
„  qu'il  porte  un  manteau  ufé  ,  fale  & 
„  tout  couvert  de  taches  ;   qu'en  ayant 
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„  honte  lui-même  il  le  retourne  quand 
„  il  efl;  obligé  d'aller  tenir  fa  place  dans 
„  quelque  aflemblée  ". 

CLII. 

Il  efl  rare  que  l'on  fe  porte  à  des 
excès  pareils  ,  cependant  ceux  qui  con- 
noiflent  le  monde  ,  favent  que  ce  vice 
efl  plus  commun  que  jamais ,  furtout  par- 
mi les  femmes.  Dans  un  fîecle  où  l'ar- 
gent peut  tout  &  fait  tout,  il  n'efl  pas 
étonnant  que  l'on  aime  pafîîonnément 
l'argent,  &  que  l'on  craigne  toujours  d'en 
manquer. 


CHAPITRE    XVIII. 

De  l'Orgueil^  de  la  Vrdfoviptton  ,  de  VOf" 
tentation  &  de  la  Inanité. 

CLIII. 

L'orgueil  naît  d'un  fentiment  im- 
modéré de  fes  vertus  ,  de  fes  bon- 
nes qualités,  de  fon  propre  mérite.  Ce 
fentiment  contenu  dans  de  jufles  bornes, 
efl  une  juflice  que  l'on  fe  rend.  Il  efl 
permis  de  s'eftimer  ce  que  l'on  vaut  réelle- 
ment. Mais  il  efl  difficile  de  tenir  le 
jufle  milieu  dans  l'appréciation  de  foi- 
siéme.  f 
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CLIV. 

Le  mérite  psrfonnel  n'eft  pas  la  feule 
caufe  de  l'Orgueil.  Nous  nous  enorgueil- 
lifTons  de  mille  chofes  qui  ne  dépendent 
pas  de  nous,  &  avec  lesquelles  nous  n'a- 
vons qu'un  rapport  éloigné.  Les  hom- 
mes ,  dit  Hume  ,  font  fiers  de  la  beauté 
de  leur  pays,  de  leur  province,  &,  mê- 
me de  leur  paroiffe  ...  les  hommes  font 
{encore  fiers  de  la  température  de  leur  cli- 
imat  ,  de  la  fertilité  de  leur  fol  natal , 
de  la  bonté  des  vins,  des  fruits,  ou  d'au- 
tres alimens  qu'il  produit,  de  la  douceur 
ou  de  l'énergie  de  leur  langue.  .  .  Nous 
nous  enorgueillirons  aufli  quelquefois  du 
mérite  de  nos  amis  ,  du  crédit  de  nos  pa- 
rens,  &  des  honneurs  dont  ils  jouilTea:. 

CLV. 

I  II  e(t  un  orgueil  d'un  genre  oppofé, 
dit  le  même  Philofophe  ;  il  y  a  des  hom- 
mes qui  affectent  de  dégrader  leur  patrie 
par  des  comparaifons  desavantageufes 
iavec  l2s  pays  oii  ils  ont  voyagé  :""  étant 
chez  eux ,  entourés  de  leurs  compatrio- 
tes ,  ils  ne  comptent  pour  rien  le  rapport 
qui  les  lie  à  leur  nation  ,  il  fe  perd  pour 
eux  dans  le  grand  nombre  avec  lequel 
ils  le  partagent  ;  au  lieu  que  ce  rapport 
éloigné  à  des  contrées  étrangères  qui  ne 
confille  qu'à  les  avoir  vues,  &  à  y  avoir 
vécu  ,  leur  paroît  d'autant  plus  important 
qu'ils  penfent  que  peu  de  perfonncs  y  par- 
ticipent :  voilà  pourquoi  ils  admirent  fans 
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cefle  ce  qu'ils  ont  vu  dans  ces 'contrées , 
<5c  qu'ils  le  trouvent  plus  beau  ,  plus  uti- 
le, plus  rare,  &  fupérieur  à  tous  égards 
aux  produûions  de  la  leur.  Ce  fentiment 
femble  les  élever  au  deflfus  de  leurs  com- 
patriotes. 

CLVI. 

L'IDEE  que  les  hommes  ont  de  leur 
excellence  propre ,  peut  leur  faire  exé- 
cuter de  grandes  chofes  ;  au  lieu  que  ce* 
lui  qui  ne  fait  pas  fentir  fes  forces,  eft 
naturellement  timide  ,  puûUanime  ,  inca- 
pable d'une  grande  aftion.  L'orgueil  fe- 
roit  donc  plutôt  une  vertu  qu'un  vice ,  s'il 
le  contenoit  toujours  dans  les  bornes  de 
l'équité,  c'eft-à-dire  s'il  fe  trouvoit  dans 
une  jufle  proportion  avec  le  mérite  per- 
fonnel  &  eflentiel. 

CLVn. 
De  l'orgueil  à  la  préfomption  il  n'y 
a  qu'un  pas,  &  ce  pas  eft  gliflant.  La 
préfomption  nous  groiîit  à  nos  propres 
yeux.  L'homme  préfomptueux  croit  avoir 
des  vertus  qu'il  n'a  pas  :  il  fe  prévaut 
d'un  mérite  imaginaire.  11  fe  flatte  d'exé- 
cuter des  chofes  qui  font  tout-à-fait  au- 
deflus  de  fes  forces.  Il  veut  primer  & 
dominer  partout.  Aveugle  dans  fes  ju- 
gemens  ,  iujufte  dans  fes  prétentions,  il 
voit  tout  au  deflbus  de  lui.  Dans  quelles 
démarches  inconfidérées,  dans  quelles  in- 
conféquences,dans  quels  écarts,  cette  pa«- 
ûon  ne  le  précipite-c-elle  pas? 


I 
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CLVIII. 

,,  Quand  la  préfompcion  s'eft  empa- 
„  réa  de  la  tête  des  Rois ,  voyez  à  quels 
j,  excès  elle  les  porce.  Qui  fit  imaginer 
,,  aux  anciens  Princes  de  Thrace  qu'il  y 
j,  avait  des  Dieux  faits  tout  exprès  pour 
,j  eux  ?  Qui  les  porta  à  en  interdire  le 
„  culte  à  leurs  fujets  ?  La  préfomption, 
„  Qui  induifît  Xerxès  à  s'attribuer  vai- 
nement l'empire  fur  la  mer  &  les  tem- 
pêtes ,    &  à  jetter  des   chaînes   dans 


S) 

„  l'HelIefpont  ,    comme  pour  le  mettre 


jj 


aux  fers  ,  pour  avoir  ofé  renverfcr  un 
pont  élevé  par  fes  ordres  ?  La  préfom.p- 
tion.  Qui  fuggera  à  Alexandre  qui 
mérita  fi  fort  de  conquérir  l'univers  & 
d'en  être  pleuré  après  fa  mort ,  de  fe 
faire  adorer  comme  un  Dieu?  La  pré- 
5,  fomption  ", 

CLIX. 

L'orgueil  eft  quelquefois  concentré 
en  lui-même.  L'oftentation  eft  toute  ex- 
térieure. C'efl  un  defîr  exceffif  de  bril- 
kr  aux  yeux  d 'autrui  ,  par  des  qualités 
réelles  ou  faufles,  par  des  avantages  vrais 
ou  imaginaires.  Car  celui  que  cette  pas- 
fion  domine  fait  montre  des  biens  qu'il  n'a 
pas,  comme  de  ceux  qu'il  a. 

CLX. 

Cet  homme,  dit  Théophrafte,  s'arrête 
dans  l'endroit  du  Pires  où  les  marchands 
étalent  ,  &  oii  fe  trouve  un  plus  grand 
nombre  d'étrangers  ;    il  entre  en  matière 
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avec  eux  ;  il  leur  die  qu'il  a  beaucoup  d'ar- 
gent  fur  la  mer  ;  il  discourt  avec  eux  des 
avantages  de  ce  commerce,  des  gains  im- 
menfes  qu'il  y  a  à  cfpérer  ,  &  de  ceux 
furtout  que  lui  qui  leur  parle  y  a  faits. 
Il  aborde  dans  un  voyage  ,  le  premier 
qu'il  trouve  fur  fon  chemin ,  lui  fait  com- 
pagnie, lui  dit  bientôt  qu'il  a  fervi  fous 
Alexandre  ,  quels  beaux  vafes  de  tout 
enrichis  de  pierreries  il  a  rapporté  de 
l'Afie  ,  quels  excellens  ouvriers  s'y  ren- 
contrent &  combien  ceux  de  l'Europe 
leur  font  inférieurs.  Il  fe  vante  dans  une 
autre  occafion  d'une  lettre  qu'il  a  reçue 
d'Antipacer,  qui  apprend  que  lui  troifie- 
me  efl  entré  dans  la  Macédoine.  Il  dit 
une  autre  fois  que  ,  bien  que  les  Magi- 
flrats  lui  aient  permis  tels  tranfports  de 
bois  qu'il  lui  plaîroit,  fans  payer  de  tri- 
but a  pour  éviter  néanmoins  l'envie  du 
peuple  5  il  n'a  pas  voulu  ufer  de  ce  pri- 
vilège. 11  ajoute  que,  pendant  une  gran- 
de cherté  de  vivres  ,  il  a  diflribué  aux 
pauvres  citoyens  d'Athènes  jusqu'à  la 
fomme  de  cinq  talens  :  &  s'il  parle  à  des 
gens  qu'il  ne  connoît  point  &  dont  il  n'eft 
pas  plus  connu  ,  il  leur  fait  prendre  des 
jettons  ,  compter  le  nombre  de  ceux  à 
qui  il  a  fait  des  largeffes  ;  &  quoiqu'il 
monte  à  plus  de  fix  cens  perfonnes  ,  il 
leur  donne  à  tous  des  noms  convenables; 
&  après  avoir  fupputé  les  fommes  parti- 
culières qu'il  a  données  à  chacun  d'eux  C& 
il  fe  trouve  qu'il  en  réfulte  le  double  de 

ce 
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ce  qu'il  penfoit,  &  que  dix  talens  y  font 
employés)  ,  fans  compter  ,  pourfuit-il, 
les  galères  que  j'ai  armées  à  mes  dépens, 
&  les  charges  publiques  que  j'ai  exercées 
à  mes  frais  &  fans  récompcnfe.  Cet:  hom- 
me faflueux  va  chez  un  fameux  marchand 
de  chevaux,  fait  for  tir  de  l'écurie  les  plus 
beaux  &  les  meilleurs,  fait  fes  offres  com- 
me s'il  vouloit  les  achetter  ;  de-méme  il 
vifîte  les  foires  les  plus  célèbres  ,  entre 
fous  les  tentes  des  marchands,  fe  fait  dé- 
ployer une  riche  robe,  &  qui  vaut  jusqu'à 
deux  talens  ;  &  il  fort  en  querellant  foii 
valet  de  ce  qu'il  ofe  le  fuivre  fans  porter 
de  l'pr  fur  lui  pour  les  befoins  oii  il  fe 
trouve.  Enfin  ,  s'il  habite  une  maifon 
dont  il  paye  le  loyer  ,  il  dit  hardiment  à 
quelqu'un  qui  l'ignore,  que  c'efl  une  mai- 
fon  de  famille,  &  qu'il  l'a  héritée  de  foa 
père  ,  mais  qu'il  veut  s'en  défaire  feule- 
ment parce  qu'elle  efl  trop  petite  pour  le 
grand  nombre  d'étrangers  qu'il  retire,  çjicz 

CLXI.  Ti  z  j'no   ,j 

L'orgueil  peut  annoncer  de  réiévatidû 
dans  l'amerla  vanité  dé.cele  de  ^apetijtejffô'. 
C'ell:  une  envie  puérile  de  fe  faire  valoit 
pour  des  avantages  frivoles  ,  &  de  petits 
riens.  Les  femmes  &  les  jeunes  gens  dont 
l'efprit  n'eft  pas  encore  mûr,  font  plus  fu- 
jets  à  cette  paflion  ,  que  les  autres.  De 
toutes  les  vanités,  celle  qu'on  tire  de  fa 
parure  ell  la  moins  excufable  :  c'cll  celle 
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de  l'âne  chargé    de  reliques  ,    ou  celle 
d'une  flatue  dorée. 

CLXII. 

„  Les  hommes  ont  de  l'orgueil,  mais 
5,  la  plupart  des  femmes  n'ont  que  de  la 
„  vanité.  La  vanité  eft  le  principal  mo- 
„  bile  qui  anime  toutes  les  actions  des 
„  femmes.  Les  plus  fages  &  les  plus  fen- 
j,  fées  n'en  font  pas  exemptes,  il  n'y  a  de 
,,  différence  que  dans  l'objet  :  les  unes  en 
^,  ont  un  eftimable  en  lui-même  ,  &  les 
^,  autres  n'y  font  pas  fi  difficiles  ,  mais 
„  presque  toutes  veulent  occuper  le  pu- 
„  blic  &  en  être  admirées.  Les  femmes 
,,  qui  fe  piquent  d'être  honnêtes  ,  &  qui 
_,,  manquent  de  talens  propres  à  les  faire 
^,  diflinguer  des  autres,  fe  rejettent  fur  le 
,,  fentiment  :  que  leur  mari  ou  leurs  en- 
,,  fans  aient  la  plus  légère  incommodité, 
j,,  elles  font  dans  un  état  violent  ,  elles 
^,  les  voient  déjà  à  l'extrémité  :  en  vain 
„  fait-on  fes  efforts  pour  modérer  leur 
„  inquiétude;  elles  ont,  difent -elles,  le 
j,  cœur  fi  tendre  &  la  tête  fi  vive,  qu'el- 
„  les  ne  fauroient  fe  calmer.  Il  ell  vrai 
y,  qu'elles  ne  fe  refufent  rien  de  ce  qui 
^,  peut  fatisfaire  leur  luxe  &  leur  vanité. 
,,  Les  dépenfes  les  plus  excelîîves  font 
„  employées  à  fe  donner  des  omemens 
„  fuperflus  &  futiles ,  feuls  objets  de  leurs 
„  defirs  :  elles  ne  craignent  ni  de  ruiner 
,3  ce  mari  auquel  elles  font  fi  attachées  ^ 
„  ni  de  diminuer  la  fo^rtune  de  ces  enfans 
„  li  chéris  ;  mais  elles  fondent  en  larmes 
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dès  qu'ils  ont  mal  à  la  tête  ;  &  cela  fuf- 
fit  pour  pcrfuader  au  public  qu'elles 
font  les  femmes  &  les  mères  les  plus 
tendres  ;  c'ell  toujours  un  genre  de  ré- 
putation 5  il  tient  fa  place  dans  le  mon- 
de, &  y  eiï  même  mieux  famé  que  tout 
autre.  Cette  efpece  de  réputation  a 
d'ailleurs  un  avantage  qui  n'appartient 
qu'à  elle  :  c'eft  qu'on  jouit  du  plaifîr  de 
faire  parler  de  foi  &  d'être  même  citée 
pour  exemple,  fans  exciter  la  jaloufie, 
&  fans  qu'il  en  coûte  d'autre  peine  que 
celle  de  jouer  un  fentiment  qu'on  n'a 
pas  :  perfonnage  auquel  les  femmes  fonc 
accoutumées  dès  l'enfance,  &  qui  ne  for*- 
ce  point  du  tout  leur  caraftere  Q6)  '*. 


CHAPITRE    XIX. 

De  l* Amour  des  Louanges, 

CLXIII 

C'est  une  grande  queflion  de  favoif 
jusques  à  quel  point  le  fage  doit  fe 
lailTer  affedber  par  l'opinion  d'autrui.  Coni« 
me  elle  concerne  le  bonheur  de  chacun  de 
nous,  elle  mérite  d'être  difcutée  avec  foin» 
Nous  ne  devons  faire  aucun  cas  de  l'opi- 
nion des  hommes ,  fi  ce  n'eft  de  celle  és$ 

(6)  Penfées  &  Réflexioris  morales  fur  dire»  Ûi 
ictSjP.  68. 
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perfonnes  d'une  probité  reconnue  &  d'un 
profond  favoir;  &  feulement  autant  qu'el- 
le nous  femble  d'accord  avec  la  vérité  & 
notre  confcience. 

CLXIV. 

Cette  règle  générale  réduit  nos  cen- 
feurs  à  un  très-petit  nombre:  car,  abfolu- 
ment  parlant,  les  trois  quarts  des  hommes 
font  ou  des  fots  ou  des  méchans.  Il  ell 
indigne  du  fage  de  s'inquiéter  de  l'opinion 
que  ces  deux  fortes  de  gens  ont  de  lui. 
Un  fot  n'a  point  d'idées  :  un  méchant  hom- 
me n'en  a  que  de  conformes  à  la  corrup- 
tion de  fon  cœur.  Le  premier  ne  connoît 
point  les  carafteres  :  le  fécond  les  juge 
d'après  le  fien.  L'un  n'eft  pas  en  état  de 
remonter  au  principe  des  adiions  :  l'autre 
leur  aflîgne  toujours  un  principe  vicieux. 
Faire  quelque  ers  du  jugement  des  fots  ou 
des  méchans,  c'efl  accréditer  la  fotcife  & 
favorifer  la  méchanceté. 

CLXV. 

Si  nous  venons  à  être  cenfurés  par  des 
liommes  qui  joignent  le  favoir  à  la  probi- 
té ,  nous  devons  faire  un  examen  févere 
de  cette  partie  de  nos  mœurs  &  de  notre 
conduite  qui  eft  l'objet  de  leurs  repro- 
ches. Ces  gens- là  ne  critiquent  jamais 
fans  une  raifon  réelle  ou  vraifemblable.  Ils 
peuvent  fe  tromper ,  il  eft  vrai  ;  mais  leur 
lagefle  &  leur  vertu  piéritent  que  nous 
nous  jultifiyons  à  leurs  yeux  ,  aufli-bien 
qu'aux  nôtres.     Heureux  l'homme  qui  a 
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trouvé  un  ami  fage  ,  honnête,  fincere, 
attentif  à  lui  faire  remarquer  des  défauts 
qu'il  n'apperçoit  pas  lui-même  parce  qu'ils 
font  trop  près  de  lui  !  Oh  !  fi  j'avois  un 
tel  ami!  Que  j'eflimerois,  que  je  chérirois 
fes  utiles  avis  ! 

CLXVI. 

Voila  jusqu'à  quel  point  précis  l'hom- 
me fenfé  doit  céder  à  l'opinion  d'autrui 
pour  ce  qui  regarde  fa  conduite  morale  & 
fociale.  Mais  quel  cas  un  Auteur  doit-il 
faire  de  la  critique  ,  en  ce  qui  concerne 
fa  réputation  littéraire?  11  me  femble  que 
la  règle  générale  s'applique  fans  inconvé- 
nient à  cette  circonftance  particulière. 
Confidérez  quels  font  vos  critiques.  Vous 
en  trouverez  peu  dont  le  jugement  doive 
être  de  quelque  poids.  Vous  les  cherche- 
rez dans  la  faine  partie  des  hommes,  fans 
faire  attention  aux  deux  tiers  que  nous 
avons  rejettes.  11  n'y  en  a  pas  un  fur  mil- 
le qui  foit  en  état  de  juger  fainement  les 
chef-d'œuvres  du  génie,  même  les  ouvra- 
ges d'imagination ,  ni  d'en  fentir  les  finef- 
fes  :  il  n'y  en  a  pas  un  entre  dix  mille, 
qui  puilTe  s'en  former  une  idée  convena- 
ble. Voyez  combien  il  y  a  peu  de  gens 
dont  un  Auteur  doive  ambitionner  le  fufr 
frage,  combien  il  y  en  a  peu  dont  il  doi» 
ve  refpedler  la  critique. 

CLXVII.  ;J 

Pour  moi,  je  fuis  très  content  quand 
parmi  ceux  à  qui   mes   ouvrages  ne  dé- 
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plaifent  pas,  je  puis  compter  un  ou  deux 
Boms  de  poids.  Quant  à  ia  multitude  im- 
bécHlc,  je  compte  tous  fes  fuffrages  pour 
rien. 

CLXVIII. 

La  vanité,  qui  afpire  à  un  applaudifle- 
ment ,  doit  être  un  grand  tourment.  Ce- 
pendant elle  efl  fouvent  la  foiblefle  des 
grands  Efprits.  Mais  qu'ils  deviennent 
petits  à  mes  yeux  ,  quand  je  les  vois  fi 
vainement  infatués  d'une  chimexe  telle  que 
l'opinion  du  peuple  I  Que  d'aftions  ridicu- 
les 6^  romanesques  a  produit  cet  amour 
exceffiî  des  louanges  !  Qu'il  a  fait  de  focs 
&  de  fous.' 


CHAPITRE    XX. 

De  r Ambition ,  ds  P Emulation  &  de  r Envie. 

CLXIX. 

L'AMBITION  efl  un  amour  immodéré  des 
'  honneurs,  des  dignités  ,  de  la  puis- 
fance,  &  de  tout  ce  qui  élevé  les  hom- 
mes au  defTus  de  leurs  femblables.  Ses  ! 
defirs  n'ont  point  de  bornes  :  tout  ce 
qu'elle  obtient  lui  femble  un  droit  à  quel- 
•que  chofe  de  plus  grand.  Elle  s'accroît 
&  s'irrite  à  me fure.  qu'on  cherche  à  la 
fatisfaire.  Cette  envie  infatiable  de  pri- 
mer ell  peu  délicate  fur  les  moyens  de 
parvenir  à  fes  fins.     Toute  occupée  du 
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terme  qu'elle  envifage,  elle  croit  ou  ftinl 
de  croire  légitime  tout  ce  qui  l'y  conduit, 
CLXX. 

L'EMULATION  cft  plus  fagc  &  plus  équi- 
table. C'eft  une  paffîon  noble  &  géoé- 
reufe  qui  nous  porte  à  bien  faire,  à  l'imi- 
tation des  autres,  à  les  furpalTer  même, 
s'il  eft  poflible.  On  peut  la  regarder  com- 
me une  ambition  louable  qui  agit  tou- 
jours par  des  principes  vertueux,  &  cher- 
che à  imiter  le  bien  qu'elle  admire  dans 
les  autres. 

CLXXI. 

En  comparant  l'envie  &  rémuladoo, 
on  trouve  que  l'envie  eft  un  fentîment  dé- 
guifé  de  notre  foibiefle  ,  l'émulation  un 
intiment  de  nos  forces  :  l'émulation  farç 
des  grands  hommes,  l'envie  décelé  la  baf- 
fefle  de  l'ame  :  l'émulation  eft  un  des  plus 
grands  reflbrts  du  gouvernement,  l'envie 
tend  à  fa  ruine  :  l'émulation  n'cft  jamais 
fans  récompenfe,  l'envie  eft  fon  fuppljc^ 
à  elle-même. 

CLXXIÎ. 

L'EMULATION  &  la  jaloufie  ne  fe  ren- 
contrent guère  que  dans  les  perfonnes  da 
même  art ,  de  mêmes  talens  &  de  même 
condition.  Un  homme  d'efprit ,  dit  fort 
bien  La  Bruyère,  n'eft  ni  jaloux  ni  émule 
d'un  ouvrier  qui  a  travaillé  une  bonne 
épée  ,  d'un  ftatuaire  qui  vient  d'achever 
une  belle  figure  :  il  fait  qu'il  y  a  ,  dans 
ces  arts ,  des  règles  &  une  méthode  qu'on 
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ne  devine  point;  qu'il  y  a  des  outils  à  ma- 
nier dont  il  ne  connofc  ni  Tufagc  ni  le 
nom  ni  la  figure  ;  &  il  lui  fuffit  de  penfer 
qu'il  n'a  point  fait  l'apprenti ffiige  d'un  cer- 
tain métier,  pour  fe  confoler  de  n'y  être 
pas  maître. 

CLXXIII. 

.iî:M^is,  quoique  l'émulation  &  la  jaloufie 
aient  lieu  d'ordinaire  dans  les  perfonnes 
d'un  même  état,  &  qu'elles  s'exercent  fur 
le  même  objet  ,  la  différence  eft  grande 
dans  leur  façon  de  procéder. 

L'émulation  eft  un  fentiment  volontai- 
re,- courageux,  fincerej  qui  rend  l'ame 
féconde,  qui  la  fait  profiter  des  grands 
exemples  ,  &  la  porte  fouvent  au-deflus 
de  ce  qu'elle  admire  :  la  jaloufie ,  au  con- 
traire ,  eft  un  mouvement  violent  ,  & 
comme  un  aveu  çontràiiit  du  mérite  qui  eft 
hors  d'elle ,  &  qui  va  même' jusqu'à  le  nier 
dans  lesfujets  où  il  exifte  :  vice  honteux 
qui,  par  fon  excès,  rentre  toujours  dans  la 
vanité  &  dans  la  préfomption, 

CLXXIV. 

L'iMULATiON  ne  diffère  pas*  moins  de 
l'envie.  Elle  penfe  à  furpafler  un  rival 
par  des  efforts  louables  &  généreux  :  l'en- 
vie ne  fonge  à  l'abaiffer  que  par  des  rou- 
tes oppofées.  L'émulation  toujours  agis- 
fante  &  ouverte  ,  fe  fait  un  motif  du  mé- 
rite d'autrui ,  pour  tendre  à  la  p:;rfeftion 
avec  plus  d'ardeur:  l'envie  froide  &  feche 
s'en  attrifte  &  demeure  dans  la  noncha- 

lan- 
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lance  ;  paffîon  flérile  qui  lai  (Te  l'homme 
envieux  dans  la  pofîcion  où  elle  le  trouve, 
ou  donc  le  vice  qui  la  caraftérife  efl  Tuni- 
que aiguillon.  Quand  on  efl:  rempli  d'é- 
mulation,  le  manque  de  fuccès  fait  qu'on 
fe  reproche  feulement  de  demeurer  en  ar- 
rière; mais  dès  qu'on  efl:  mortifié  des  pro- 
grès &  de  l'élévation  de  fès  rivaux  pleins 
de  mérite  ,  on  a  paflTé  de  l'émulation  à 
l'envie. 

CLXXV. 

VouLEz-vous  connoître  encore  mieux 
l'émulation?  Elle  ne  tâche  d'imiter  &  mê- 
me de  furpalTer  les  aûions  des  autres , 
que  parce  qu'elle  en  fait  le  prix  &  qu'elle 
les  refpeûe:  elle  eft  prudente,  car  celui 
qui  imite  ,  doit  avoir  mefuré  la  grandeur 
de  fon  modèle,  à.  l'étendue  de  fes  for- 
ces :  loin  d'être  fiere  &  préfompt'ueufe , 
elle  fe  manifefle  par  la  douceur  &  la  mo- 
deflie:  elle  augmente  en  même  temps  fes 
talens  &  fes  progrès ,  par  le  travail  &  l'ap- 
plication :  pleine  de  courage  elle  ne  fe 
laifl^e  point  abattre  par  les  disgrâces;  &  fi 
elles  font  méritées  ,  elle  répare  fes  fau- 
tes: enfin,  quoi  qu'il  arrive/  elle  ne  veut 
réuflir  que  par  des  moyens  légitimes  ,  &; 
par  la  voie  de  la  vertu. 

CLXXVl. 

Ceux-  qui  font  profelTîon  des  arcs-&  des^ 

fciences,    les  favans  de  tout  ordre  ,    les 

orateurs,  les  peintres,  les  fculptears,  les 

muficiens  ,.  les  poètes  &  tous  ceux  oui  fe 
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mêlent  d'écrire,  ne  devroient  être  capables 
que  d'émulation  ;  ils  devroient  tous  penfer 
&  agir  de  la  même  manière  que  Corneille 
agilToit  &  penfoit  :  „  Le  fuccès  des  au- 
3j  très,  dit-il  dans  la  préface  d'une  de  fes 
3,  pièces  (Ja  Suivante)  ,  ne  produifent  en 
j,  moi  qu'une  vertueufe  émulacion  qui  me 
5,  fait  redoubler  mes  efforts,  afin  d'en  ob- 
3,  tenir  de  pareils  ". 

Je  vois  d'un  œil  égal  croître  le  nom 
d'autrui , 

Et  tâche  à  m'élever  auffî  haut  comme 
lui. 

Sans  hafarder  ma  peine  à  le  faire  des- 
cendre. 

La  gloire  a  des  tréfors  qu'on  ne  pe^it 
épuifer  ; 

Et  plus  elle  en  prodigue  à  nous  favori- 
fer. 

Plus  elle  en  garde  encore  oii  chacun 
peut  prétendre. 

Des  fentimens  fi  beaux  ,  fi  nobles  &  fi 
bien  peints ,  mettent  le  comble  au  mérite 
du  grand  Corneille  (7). 

CLXXVII. 

Locke  définit  l'envie  „  une  inquiétude 
3,  de  l'Ame ,  çaufée  par  la  confidération 
„  d'un  bien  que  nous  defirons  ;  lequel  eft 
„  polTédé  par  une  autre  perfonne  qui ,   à 


C7)  Voyez  le  Didionnaire  Phiiofophique ,  CTf, 
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„  notre  avis ,  n'aurok  pas  dû  l'avoir  pré* 

5,  férablement  à  nous  (S)  ".  > 

CLXXVIII. 

Voici  le  portrait  de  l'envie,  tel  que  T^ 
tracé  le  plus  célèbre  des  poëtes  moderrie^^ 

L'orgueil  lui  donne  l'être  au  fein  dé  lâ 

folie. 
Rien  ne  peut  l'adoucir  ,  rien  ne  peut 

l'éclairer. 
Quoi  qu'enfant  de  l'orgueil  il  craint  de 

fe  montrer. 
Le  mérite  étranger  eft  un  poids  qui  l'ac- 
cable. 
Semblable  à  ce  géant  fi  connu  dans  la 

fable. 
Trille  ennemi  des  Dieux,  parlesDîeujt 

écrafé , 
Lançant  en  vain  les  feux  dont  il  dk  em- 

brafé  : 
Il  blasphème  ,   il  s'agite  en  fa  maifoti 

profonde. 
Et  croit  pouvoir  donner  des  fecouijes 

au  monde  ; 
Il  fait  tomber  l'Ethna  dont  il  eft  op- 

prefTé , 
L'Ethna  fur  lui  retombe  ,  il  en  eft  cer- 

ralTé. 

CLXXIX. 

L'envie  eft  la  plus  baffe,  la  plus  fom- 
ts^j^  la  plus  honteufe  &  la  plus  oruelle 

(8)  Eflài  fur  l'enteadement  humain ,  Liv.  II.  Chap. 
XX.  $.  13. 
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des  paflions.  Elle  éteint  tout  fentiment 
d'henneur  &  d'humanité.  Elle  eft  le  tour- 
ment des  cœurs  vils  qu'elle  pofTede,  à.  des 
gens  de  mérite  qu'elle  attaque.  Elle  ell 
une  perte  dans  la  Société.  Le  poifon  qu'el- 
le exhale  eft  capable  de  corrompre  la  ver- 
tu même. 


-bîrGH  A  P  1  T  RE    XXL 

CLXXX. 

ON  djflingue  communément  trois  de- 
grés d'affedlion  entre  les  Hommes  : 
l'Amour,  l'Amitié  &  l'Humanité.  .,  On 
ây  appelle  ^-fwof//-  l'affedlion  qui  unit  en- 
55  femble  deux  amans  ou  deux  époux,  & 
j,  celle  qui  attache  le  fils  à  Ton  père,  ou 
3,  le  père  à  fon  fils.  Qn  appelle  .•imj.iié^ 
3,  celle  qui  naît  de  notre  proj^e  choix, 
5,  qui  ne  prend  point .  fa  f'ource-  dans  .les 
3,  attraits  d'un  fexe  ou  d'un  autre,  &  n^eft 
5,  point  dépendante  des  iicms  du  fnng.  Qn 
3,  appelle  enfin  humanité  ,  celle  que' la 
3,  fimple  qualité  d'homme  nous  infpire 
3,  pour  nos  femblables. 

.  CLXXXLj!-.  ^:iv;:.i-J 

„  Il  eft  permis  dé  meCtfe  de  !a^  diffll^ 
3,  rence  entre  ces. diverfes  afFeftions.  L'a- 
3,  mour  e/l  de  fa  nature  p'ius  vif  &  plus 
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„  emprefle  que  l'amitié  ;  &  l'on  peuc  lé- 
j,  gitimemcnc  faire  plus  pour  des  amis 
„  ciioifis ,  qu'on  n'eft  obligé"  de  faire  pour 
,,  ie  refte  des  hommes.  Mais  ces  crois 
,,  fortes  d'afFedions  ne  différent  que  par 
,,  le  plus  ou  le  moins  de  vivacité.  Elles 
5,  font  fubordonnées  les  unes  aux  autres , 
„  mais  elles  ont  ceci  de  commun  ,  qu'el- 
,,  les  nous  portent  toutes  à  vouloir  du 
5,  bien  à  ceux  qu'acnés  nous  rendent 
y,  chers ,  &  à  leur  ea  procurer  autant  qu'il 
„  ell  en  notre  pouvoir  (9}  ". 

CLXXXIL 

Ce  n'eft  pas  connoître  l'amour  que  de 
le  confondre  avec  un  befoin  phyfîque 
que  l'auteur  de  notre  Etre  a  mis  en  nous 
pour  h  confervacion  de  l'efpece.  Ce 
n'cfi:  pas  connoîcre  l'amoLir  que  de  don- 
ner CQ  nom  à  un  commerce  infâme  de 
coquetterie  ,.  de  fcducflion  ,  d'impofture  & 
de  débauche.  Le  véritable  amour  eft  une 
vertu  fondée  fur  les  quah"tés  du  cœur.  Le 
fentiment  de  tendreUe  qu'infpirent  les  grâ- 
ces de  la  figure,  ou  des  carefles  indifcre- 
teSj  ne  mérite  pas  un  nom  fi  faint.  L'a- 
/mour  eft  le  lien  de  deux  cœurs  qui  fym- 
pathifent.  ,,  C'ell:  cette  heureufe  fympa- 
j,  thie  de  deux  âmes  qui  s'attirent  *,  qui 
j,  s'unilTent  &  fe  confondent  dans  une. 
<j,  Cet  amour  eft  fondé  fur  cette  fecrette 
:,i  intelligence  des  cœurs  ,  par  laquelle 
i^  deux  famans-  s'entendent  fans^  le  fecoiufe 

''■''■■':.  .  ' 

(3)  Les  MoeursL^  Partie  HL 
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„  de  la  voix,  (Sf  fur  le  rapport  intime  qui 
,55  fe  trouve  entre  leur  façon  de  penfer  & 
•9,  de  fentir  :  rapport  heureux  qui  eft  la 
3,  véritable  caufe  qui  le  fait  naître  :  unioji 
,,  délicieufe  qui  fait  k  charme  de  la  vie! 
5,  Un  gefte  ,  un  coup  d'oeil  ,  un  fimple 
5,  regard  ,  le  filence  même  eft  pour  de 
,5  tels  amans  un  langage  qui  ne  trompe  ]a- 
5,  mais,  &  qui  eft  mille  fois  plus  exprès- ' 
5.5  fif  que  celui  de  la  parole  ". 

ÇLXXXIII. 

L'amour,  partout  oii  il  eft  ,  eft  tou- 
jours le  maître.  Il  forme  l'ame,  le  cœur 
&  l'efprit  félon  ce  qu'il  eft.  L'amour 
eft  à  l'ame  de  celui  qui  aime  ,  ce  que 
l'ame  eft  au  corps  de  celui  qu'e-lle  anime. 

CLXXXIV. 

L'amour  ,  auffî  bien  que  le  feu  ,  ne 
peut  fubfifter  fans  un  mouvement  conti- 
nuel, &  il  cefle  de  vivre  dès  qu'il  cefle 
d'efpérer  ou  de  craindre. 

CLXXXV. 

Il  n'y  a  qu'une  forte  d'amour  :  mais 
il  y  en  a  mille  différentes  copies.  La 
.plupart  des  gens  prennent  pour  de  l'a- 
mour le  defir  de  la  jouiflance.  Voulez- 
vous  fonder  vos  fentimens  de  bonne-foi, 
&  difcerner  laquelle  de  ces  deux  paffions 
;eft  le  principe  de  votre  attachement: 
interrogez  les  yeux  'de  la  perfonne  q^i 
vous  tient  dans  fes  chaînes.  Si  fa  préfen- 
ce  intimide  vos  fèns  &  les  eoûtient  dans 
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une  foumilllon  refpeftueufe  ,  vous  l'ai- 
mez. Le  véritable  amour  interdit  même 
à  la  penfée  toute  idée  fenfuelle,  tout  ef- 
for  de  l'imagination  dont  la  délicatefle  de 
l'objet  aimé  pourroit  être  ofFenfée  ,  s'il 
étoit  poiïible  qu'il  en  fût  inftruit.  Mais 
fi  les  attraits  qui  vous  charment  font  plus 
d'impreflîon  fur  vos  fens  que  fur  votre 
ame  ;  ce  n'eft  point  de  l'amour  ,  c'eft  un 
appétit  corporel. 

CLXXXVL 

Qu'on  aime  véritablement  ;  &  l'amour 
ne  fera  jamais  commettre  de  fautes  qui 
blelTent  la  confcience  ou  l'honneur. 

Un  amour  vrai,  fans  feinte  &  fans  ca- 
price 
Eft  en  effet  le  plus  grand  frein  du  vice  ; 
Dans  fes  liens  qui  fait  fe  retenir 
Eft  honnête-homme,  ou  va  le  devenir. 

L'enfant  Prodigue. 

CLXXXVIL 

Quiconque  eft:  capable  d'aimer  eft:  ver- 
tueux :  j'oferois  même  dire  que  quicon- 
que eft  vertueux  eft  auffi  capable  d'ai- 
mer; c'efl:  lui  qui  rend  le  cœur  moins  fa- 
rouche, le  caradere  plus  liant,  l'humeur 
plus  complaifante.  On  s'eft  accoutumé 
en  aimant  à  plier  fa  volonté  au  gré  de  la 
perfonne  chérie  ;  on  contrafte  par-là  Theu- 
reufe  habitude  de  commander  à  fes  de- 
ûrs,  de  les  raaîtrifer  &  de  les  réprimer. 
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de  conformer  fon  goût  &  fes  inclinations 
.aux  lieux  ,  aux  temps  ,  aux  perfonnes  ; 
''inais  les  mœurs  ne  font  pas  également  en 

fureté  quand  on  eft  inquietté  par  ces  fiil- 

lies  charnelles  que  les   hommes   grofliers 

confondent  avec  l'amour  Cro}. 

...  .  CLXXXVIIL 

; .:  rL'AMQUR  perd,  par  Thabitude  cette  vi- 
vacité de  fentimeiis  qu'il  a  dans  fa  nou- 
veauté ;  mai  S;  en  fe  calmant ,  il  procure 
à  l'ame  cette  fatisfaélion  intérieure  qui 
"  naîc  de  la  vertu  unie  au  fentiment;  &  les 
plaifirs  ,  fans  être  ii  piquants,  ne  fe  font 
que  mieux  fentir  :  leur  ivrefle  empêche 
presque  toujours  d'en  jouir. 

CLXXXIX. 

On  peut,  dit  Saint-Evreraont,  rappor- 
ter à  trois  mouvemens  tout  ce  que  nous 
fait  fentir  l'amour.  Aimer,  brûier,  lan- 
guir. 

Aimer  ,  c'efl  le  premier  état  de  notre 
ame  ,  lorsqu'elle  fe  meut  par  l'impreflion 
de  quelque  objet  agréable  ;  là  il  fe  forme 
un  fentiment  fecret  de  complaifance  en 
•celui  qui  aime  ,  &  cette  complaifance  de- 
vient enfuite  un  attachement  à  la  perfonne 
qui  eil:  aimée. 

■;:.  .  c:xc. 

*"6ruler,  efï  un  état  violent,  fujet  aux 
inquiétudes  ,   aux  peines  .,.  aux.  tourraens, 

•  ■  r  -'    . 

-   Tio)  Voyez  l'Encyclopcdie   &  les  Maximes,  mo- 
rales lie  h  Rochefoucauk ,    &  le  Livre  des  Moeurs,- 
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quelquefois  aux  troubles,  aux  tranfports, 
au    defespoir  ,    en  un  mot  à  tout  ce  qui 
nous  inquiète ,  ou  qui  nous  agite. 
CXCI. 

Languir  efl  le  plus  beau  des  mouve- 
mens  de  l'amour  ,  c'eft  l'effet  délicat 
d'une  flamme  pure, qui  nous  confume  dou- 
cement ;  c'eft  une  maladie  chère  &  tendre 
qui  nous  fait  haïr  la  penfée  de  notre  gué- 
rifon  :  on  l'entretient  fecrettement  au 
fond  de  fon  cœur;  &  fi  elle  vient  à  fe  dé- 
couvrir ,  les  yeux,  le  filence,  un  foupir 
qui  nous  échappe  ,  une  larme  qui  coule 
malgré  nous  ,  l'expriment  mieux  que  ne 
pourroit  faire  toute  l'éloquence  du  dis» 
cours  (il). 


eu  A  P  I  T  R  E    XXII. 

De  P  Amour  Conjugal, 

ex  CIL 

L'amour  eft  îq  lien  le  plus  doux  des 
âmes;  &  rien  n'ell  comparable  à  la 
douceur  que  goûtent  deux  époux  qui 
s'aiment  tendrement.  Rien  n'eft  plus  con- 
forme à  la  nature  que  l'amour  conjugal, 
&  chacun  éprouve  qu'il  n'y  a  point  de  plai- 
lir  plus  fatisfaifant  &  plus  pur  que  celui 
qui  cil  le  plus  naturel.     Ici  la  légitimi- 

(u)  Diftionnaire  Philoiophique ,  C^^f. 
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té  ajoute  au  bonheur  par  la  tranquillité 
&  la  fureté  qui  l'accompagnent.  L'amour 
des  amans  eil  fujet  à  bien  des  inconvé- 
niens  &  des  révolutions  ,  furtout  entre 
perfonnes  déjà  liées  ailleurs.  L'amour  des 
époux  efl  d'autant  plus  pur  &  plus  fort 
qu'il  a  fubi  la  plus  grande  épreuve. 

cxcin. 

Le  bon  afTortiment  efl  le  point  le  plu» 
cfîentiel  &  la  bafe  la  plus  folide  de  l'a- 
raour  conjugal.  Les  brouilleries  que  nous 
voyons  naître  de  temps  en  temps  entre 
des  époux  ,  ne  font  pas  l'effet  du  maria- 
ge, mais  d'un  mariage  mal  afford.  Qu'on 
examine  les  perfonnes ,  ôû  verra  ou  due  le 
rang  efl  disproportionné ,  ou  que  les  âges 
m  fe  conviennent  point ,  ou  que  les  ca- 
rafteres  font  incompatibles ,  ou  que  Hnté- 
lét ,  la  contrainte  .  la  précipitation  ,  ou 
peut-être  un  motif  moins  pur  encore ,  a 
formé  ce  lien  malheureux. 
CXCIV. 

Le  refroidiffement  des  époux  peut  a- 
voir  plufieurs  caufes.  Le  mariage  eft  le 
tombeau  de  l'amour  toutes  les  fois  que  l'a- 
mour n'a  pour  objet  que  les  plaifirs  des 
fens.  Lors  qu'encore,  par  des  vues  d'in- 
térêt, on  fait  femblant  de  s'aimer  pour  fe 
marier ,  on  fe  marie  pour  fe  haïr.  Dès 
que  l'on  fonge  férieufement  au  facre- 
ment ,  il  faut  avoir  beaucoup  d'égards  au 
rapport  des  caractères  ,  des  efprits  ,  des 
fentimens  ;  &  même  à  la  proportion  des 
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biens ,  du  rang,  de  l'âge,  parce  que  tout 
cela  contribue  à  l'harmonie  des  idées. 
Deux  perfonnes  d'une  fortune  &  d'un  rang 
trop  disproportionnés,  ont  été  communé- 
ment élevées  d'après  des  principes  difFé- 
rens  ou  même  oppofés.  Cette  opposition 
de  principes  forme  de  part  &  d'autre 
une  manière  de  penfer  particulière  :  ainli 
deux  époux  fe  trouvent  presque  toujours 
en  contradiftion  l'un  avec  l'autre  :  contra- 
diction  gui  naine  infenfiblement  l'union  U 
mieux  cimentée. 

CXCV. 
Cest  un  malheur ,  le  devoir  rend  toot 
infupportable ,  même  l'amour  i  au  lieu  que 
la  liberté  donne  un  prix  infini  aux  moin- 
dres bagatelles.  Nous  aimons  paflîonné- 
ment  tout  objet  ,  tout  plaifîr  défendu. 
Nous  le  permet-on  ?  il  devient  alors  in- 
difFérent  :  la  paffion  fe  rallentit  &  s'éteint. 
C'eft  bien  pis ,  dès  qu'on  nous  le  com- 
piande  :  l'amour  fe  change  en  haine  ;  il 
nous  eft  odieux  &  infupportable.  C'eft 
une  étrange  énigme  dont  on  ne  trouve  la 
folution  que  dans  la  méchanceté  du  cœur 
humain  toujours  en  contradiftion  avec  le 
devoir. 

CXCVI. 

Quelquefois  on  veut  traiter  cavaliè- 
rement ce  qu*il  y  a  de  plus  refpedtable 
dans  la  fociété.  On  veut  être  auflî  libre 
après  le  mariage  qu'on  l'étoit  avant.  Cet 
air  de  liberté  eft  un  mérite  à  la  mode  : 
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chacun  s'en  fait  honneur.  Mais  il  efl  in- 
compatible avec  un  joug  fupérieur  qu'on 
s'efl  impofé  voloncairemenc.  On  traite  l'a- 
mour &  l'hymen  comme  deux  enfans  de 
famille  :  l'on  a  tout  donné  à  l'aîné,,  le  ca- 
det n'a  rien. 

CXCVII. 

Un  mari  dé  vingt-fix  ans  difoit  à  une 
femme  charmante  qui  n'en  avoit  que  feize, 
&  qui  réuniflbit  toutes  les  qualités  du 
inonde,  mérite,  beauté,  tendrefle ,  fans 
avoir  d'autre  défaut  que  d'être  fa  femme 
depuis  deux  jours;  il  lui  difoit:  Madame, 
avant-hier,  j'écois  votre  amant,  vous  étiez 
mon  amante:  je  vous  aimois  tendrement, 
vous  m'aimiez  avec  lincérité.  Nous  avons 
changé  de  fituation.  Les  folies  de  l'a- 
mour ne  conviennent  point  à  la  gravité  du 
inariage.  Vous  aurez  vos  domelîiques ,  vo- 
tre compagnie.,  vos  amufemens ,  &  j'au- 
rai les  miens.  L'on  riroit  fi  l'on  foupçon- 
noix  que  nous  eulîions  encore  quelque 
chofe  de  commun.  Nous  ferions  la  fable 
de  la  ville.  Il  faut  prévenir  les  difcours 
&  nous  mettre  fur  le  bon  ton. 

CXCVIIL 

Ainsi  par  le  préjugé,  ce  tyran  qui  a  tant 
de  part  à  nos  vices  &  à  nos  ridicules  ,  on 
craint  de  paroître  aimer  fa  femme.  Une 
prévenance  feroit  une  cajolerie  ,  bonne 
pour  un  amant  ,  &  indfgne  d'un  époux  ; 
une  parole  gracieufe  feroit  une  déclara- 
tion >  le  temps  en  eft  palTé  ;   une  louange 
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feroic  une  platitude  dont  on  auroit  pitié, 
ou  une  fatuité  dont  on  feroft  des  plaifan- 
tcries.  Je  ne -douce  pas  même  que  l'on 
ne  trouve  étrange  que  je  m'avife  de  parler 
en  faveur  de  l'amour  conjuG;al  dans  un  fie- 
cle  OLi  la  galanterie  efh  portée  à  l'excès, 
au  milieu  d'un  peuple  chez  qui  l'amour  fe 
plaît  à  chagriner  fon  frère  l'hymen. 

CXCIX. 

„  Pour  vivre  heureux:  fous  le  joug  de 

„  l'hymen  ,    ne  vous  y  engagez  pas  fans 

„  aimer  &  fans  être  aimé.     Donnez  du 

j,  corps  à  cet  amour  ,    en  le  fondant  fur 

„  la  vertu.     S'il  n'avoit  d'autre  objet  que 

3,  la  beauté,  les  grâces  &  la  jeunede,  auf- 

„  fi  fragile  que  ces  avantages  pafTagers, 

3,  il  paflcroit  bientôt  comme  eux  :  mais  s'il 

5,  efb  attaché  aux  qualités  du  cœur  &  de 

„  l'efprit,  ileft  à  l'épreuve  du  temps  ". 

ce. 

,,  Pour  vous  acquérir  le  droit  d'exiger 
5,  qu'on  vous  aime,  travaillez  à  le  méri- 
„  ter.  Soyez  après  vingt  ans  aufîi  atten- 
„  tif  à  plaire,  auflî  foignoux  à  ne  point 
j,  ofFenfer,  que  s'il  s'agifToit  aujourd'hui 
„  de  faire  agréer  votre  amour.  On  gagne 
3,  autant  à  conferver  un  cœur  qu'à  le  con- 
„  quérir  ". 

CCI. 

■  .„  Qu'entre  les  époux  régnent  l'a- 
„  raour,  l'honneur  &  les  foins  coinplai- 
3,  fans ,  je  réponds  des  douceurs  de  leur 
39  union.   Elle  ièra  fans-dojte  altérée,  s'il 


<p4  Principe 


lui  manque  une  feule  de  ces  crois  condi- 
tions :  mais  elle  fera  anéantie ,  fi  c'cft 
la  première  qui  manque  ". 


CHAPITRE    XXIII. 

De  r Amour  paternel. 

CCII. 

L'AMOUR  paternel  efl  un  inftindb  quî 
nous  fait  chérir  nos  enfans.  Il  nous 
eft  commun  avec  les  brutes  ,  avec  cette 
différence  ,'que  dans  elle  il  tient  unique- 
ment au  phyfique  ,  &  que  dans  nous  il 
•>eut  être  fortifié  ou  afi^oibli  par  la  ré- 
flexion. 

CCIII. 

Les  devoirs  généraux  de  l'amour  pa- 
ternel font  le  foin  de  la  fubfifl:ance,  de 
l'éducation  &  de  l'établiffement  des  en- 
fans.  C'efi:  une  loi  de  la  nature  ,  que 
les  mères  allaitent  leurs  enfans  lorsqu'el- 
les le  peuvent.  Celles  qui  refufent  de 
nourrir  les  petites  créatures  qu'elles  ont 
conçues  &  mifes  au  monde ,  font  beaucoup 
plus  fujettes  aux  accidens  occafionnés  par 
l'abondance  du  lait ,  que  celles  qui  allai- 
tent. Cet  inconvénient  efl  une  raifon  de 
plus  pour  les  mères  de  ne  pas  refufer  le 
fein  à  leurs  enfans. 
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CCIV. 

Il  eft  évident  que  le  lait  de  la  mère 
efl  le  plus  approprié  à  la  conftitution  de 
l'enfant.  Mais  en  vain  la  nature  a  détour* 
né  le  cours  de  la  liqueur  qui  nourriflbit 
l'enfant  dans  le  fein  maternel  ,  pour  por- 
ter aux  mammelles  de  fa  dure  raai'âtre, 
deux  vaifTeaux  ladtés ,  deftinés  déformais 
pour  fa  fubfiftance  :  la  nature  n'eft  point 
écoutée  :  fes  dons  font  rejettes  &  méprî- 
fés:  celle  qu'elle  en  a  enrichie  ,  dût-elle 
en  périr  elle-même  ,  va  tarir  la  fource  de 
ce  neélar  bienfaifant.  L'enfant  fera  li- 
vré à  une  mcre  empruntée  &  mercenaire, 
qui  mefurera  fes  foins  au  profit  qu'elle  en 
attend  (12}. 

ccv. 

Que  la  nature  quelquefois  fe  venge 
cruellement  de  la  violation  de  Ces  loix! 
Lorsque  TifTae  du  lait  n'eft  pas  favorifée, 
&  que  l'on  s'oppofe  même  à  fon  abord 
dans  les  mammelles ,  de  quelque  moyen 
que  Ton  fe  ferve  à  cet  effet ,  ce  lait  doit 
être  continuellement  repris  &  reporté  au 
cœur  par  les  veines  fanguines.  Les  con- 
trarions du  cœur  augmenteront:  la  cha- 
leur du  corps  augmentera  ;  il  s'en  fui  vra 
une  iîevre  connue  fous  le  nom  de  iievre 
de  lait.  Elle  n'a  ordinairement  aucune 
fuite  fâcheufe  chez  les  nourrices.  Il  n'ea 
eft  pas  ainfi  des  femmes  qui  n'allaitent 
point.     Le  lait  répandu  ,    le  délire  ,   la 

(xt)  Voyez  le  Lirrc  des  Mocurj,  Partie  Iir; 
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phrénéfie  ,  les  convulfîons,  ou  bien  des 
inflammations,  des  abcès,  des  dépôts  lai- 
teux, font  les  accidens  funeites  auxquels 
elles  s'expofent. 

CCVI. 

Le  lait  abonde  ,  féjourne  &  s'épaifîît 
dans  les  mammelles.  Par  fon  abondan- 
ce ,  il  les  rend  douloureufes  &  y  caufe 
des  inflammations  ;  par  fon  féjour  ,  il  y 
efl  décompofé  &  y  caufe  des  abcès  ;  par 
fon  épaiffiffemcnt,  il  obn:rue  les  vaifleaux 
lymphatiques  ,  à.  rend  les  glandes  dures 
&  fquirrheufcs  ,  il  peut  même  les  faire 
dégénérer  en  cancer.  Voilà  une  partie  des 
maux  qui  menacent  celle  qui  refufe  d'al- 
laiter l'enfant  qu'elle  a  conçu. 

CCVII. 

L'EDUCATION  des  cnfans  efl  un  emploi 
fi.  eflentiel  dans  la  fociété,  que  les  père 
&  mère  ne  devroient  point  le  confier  à 
des  étrangers  lorsqu'ils  font  en  état  de 
s'en  acquitter  eux-mêmes.  On  écrit  beau- 
coup fur  cette  importante  matière  ,  &  il 
ne  paroît  pas  que  ces  écrits  multipliés 
aient  contribué  grandement  à  perfeétion- 
ner  le  plan  d'éducation  que  l'on  fuit  au- 
jourd'hui. Si  on  l'examine  de  près ,  on  y 
trouvera  presque  tous  les  défauts  que  Ton 
a  reprochés  aux  inflituteurs  de  la  jeunefle 
dans  tous  les  âges. 

CCVIIL 

On  ne  fait  point  aflez  d'attention  à 
l'influence  que  les  premières  habitudes  ont 

or- 
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ordinairement  fur  tout  le  refte  de  la  vie: 
on  ne  cherche  point  les  moyens  de  renfor- 
cer cette  influence  lorsqu'elle  doit  être 
avantageufe,  ou  de  la  corriger  lorsqu'elle 
peut  devenir  nuifible.  On  ne  fait  point 
ufage  des  principes  les  plus  propres  à  in- 
cliner les  premières  habitudes  de  l'enfan- 
ce vers  le  bien  :  on  n'accommode  point 
fes  règles  à  la  marche  des  pallions ,  ce  qui 
les  rend  presque  inutiles  dans  la  pratique. 
On  ne  didingue  pas  avec  aflez  de  préci- 
fion  ce  qui  appartient  au  penchant  d'avec 
ce  qui  vient  de  la  raifon  ;  &:  faute  de  cette 
dillinftion  ,  on  ne  donne  pas  les  vrais 
principes  propres  à  régler  les  paflions  &  à 
reftifier  les  opinions. 

CGIX. 

On  dit  qu'il  ne  faut  donner  aucune  for^ 
te  d'habitude  aux  enfans ,  parce  que  cela 
gêne  la  liberté  naturelle  de  1  efprit  ;  qu'il 
ne  faut  pas  leur  prefcrire  l'obéiflance  com- 
me un  devoir ,  parce  que  cela  les  rendroit 
capricieux  &  tyranniques  ;  que  fi.  on  les 
livre  aux  fuites  ou  conféquences  naturelles 
de  leurs  actions,  elles  fuffiront^pour  rec- 
tifier les  méprifes  de  l'enfance;  qp:e  quand, 
la  raifon  commencera  à  exercer  fon  em- 
pire ,  elle  réglera  naturellement  les  incli- 
nations félon  fes  loix  ,  fi  elles  n'ont  pas 
été  corrompues  &  falfi fiées  par  une  mau- 
vaife  éducation. 
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ccx. 

Ces  maximes  me  femblent  outrées,  au 
moins  dans  l'état  aftuel  des  chofes,  vu  la 
dépravation  des  mœurs.  La  liberté  natu- 
relle de  l'efprit  doit  être  gênée  ,  con- 
trôlée, dirigée  vers  les  fins  les  plus  fages 
&  les  plus  nécelîaires.  Si  l'homme  étoit 
defliné  à  vivre  dans  les  forêts,  comme  les 
bêtes,  ou  comme  les  fauvages ,  alors  on 
pourroit  lui  permettre  la  pleine  jouiflTance 
de  fa  liberté  naturelle  :  alors  toutes  les 
facultés  de  fon  corps  &  de  Ton  efprit , 
toutes  Tes  pallions  livrées  à  l'énergie  de 
la  nature,  pourroient  croître  impunément 
&  juflement  fans  aucune  contrainte.  Mais 
l'homme  defliné  à  vivre  avec  fes  lèmbla- 
bles  doit  régler  cette  liberté  ,  non  plus 
lelon  l'impétuofité  naturelle  ,  mais  pour 
le  plus  grand  bien  de  h  fociété  qui  exi- 
ge que  l'homme  focial  ne  cherche  fon 
bien  pai-ticulier  que  dans  le  bien  général , 
&  ne  fatisfafle  {"es  defirs  qu'autant  qu'ils 
s'accordent  avec  l'intérêt  de  ceux  avec 
qui  il  vit. 

CCXI. 

Les  devoirs  de  la  vie  fociale  font  C  uni- 
verfels ,  fi  compliqués ,  fi  importans ,  que 
les  paffions  livrées  à  leur  fougue  natu- 
relle les  heurteroient  ,  les  contrarieroient 
à  tout  infl;ant  ;  &  que,  fi  elles  n'étoient 
pas  accoutumées  de  bonne  heure  à  fe  mo- 
difier félon  les  loix  des  fociétés  parti- 
culières dont  chaque  homme  efi;  membre, 
il  en   réfulteroit  une   desunion  dans  le 
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corps  policique ,  qui  l'affoiblieroit  par  de- 
grés ,  <Sc  ameneroit  promptement  là  diflb- 
lution  totale.  Car  l'union  fociale  confille 
furtout  dans  cette  conformité  de  princi- 
pes, d'inclinations  &  d'habitudes  dans  tous 
les  membres  ,  laquelle  ne  peut  fe  former 
qu'en  gênant  l'appétit  naturel  qui  attire 
tout  à  loi. 

CCXII. 

Il  ne  friuc  pas  fuppofer  dans  les  en- 
fans  un  difcernemcnt  qui  fe  trouve  rare- 
ment dans  des  hommes  faits.  Les  pallions 
que  la  raifon  ne  modère  pas ,  font  aveu- 
gles &  téméraires.  L'expérience  d'un  en- 
fant peut  bien  étendre  quelquefois  fa 
prévoyance  jusqu'aux  conséquences  im- 
médiates de  les  allions  ,  furtout  lorsque 
des  épreuves  réitérées  lui  en  auront  im- 
primé profondément  le  fouvenir;  mais  ja- 
mais elle  ne  lui  donnera  la  connoiflance 
des  fuites  plus  éloignées ,  fouvenc  d'une 
plus  grande  importance  que  les  fuites  les 
plus  prochaines.  D'ailleurs,  pourquoi  ne  lui 
pas  épargner  des  épreuves  qui  peuvent  lui 
coûter  cher?  N'y  a-t-il  pas  de  la  cruauté 
à  laifler  tomber  un  enfant ,  pour  que  lit 
chûte  lui  apprenne  à  marcher  avec  plus 
de  précaution  ? 

CCXIIL 

C'est  une  maxime  aulTi  commune  que 

dangercufe  dans   l'éducation   des-  enfans, 

que  celle  qui  veut  qu'on  livre  la  jeunelTe  à 

©lle-méme  ,   qu'on  attende  le  temps  de  la 

E  2 
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raifon  ,  fans  s'allarmer  du  progrès  que 
peuvent  faire  les  paffions  jusques-là;  par- 
ce qu'alors  elle  prendra  naturellement 
l'empire  qu'elle  doit  avoir  fur  elles  ,  en 
qualité  de  leur  fouveraine  ,  delbrte  que 
tout  rentrera  dans  l'ordre  ,  fans  tout  cet 
appareil  d'inftruâions  ^  de  réprimandes, 
de  corredions ,  a'c. 

CCXIV. 

Trop  d'indulgence  laiffe  germer  une 
foule  d'habitudes  vicieufes  dans  un  cœur 
enfantin.  Trop  d'indulgence  laiffc  pren- 
dre à  ces  habitudes  vicieules  une  force 
qui  rélifle  dans  la  fuite  à  tous  les  efforts 
que  fait  la  raifon  pour  les  déraciner.  Les 
goûts  de  l'enfance  font  faciles  à  réprimer 
dans  leur  primeur.  Fortifiés  par  le  temps 
&  par  l'habitude  de  les  fatisfaire,  ils  maî- 
trifent  la  raifon  même. 

ccxv. 

Se  flatter  que  toutes  les  paflîons  <5c  les 
mauvaifes  habitudes  d'un  enfant  tomberont 
d'elles  -  mêmes  dès  qu'il  commencera  à 
faire  ufage  de  fa  raifon  ,  c'eft  de  toutes 
les  efpérances  la  plus  frivole  En  effet, 
qui  doit  remporter  alors  ,  d'un  penchant 
fortrfié  par  l'habitude,  ou  d'un  raifonne- 
ment  abllrait,  fenfible  û  l'on  veut,  mais 
qui  ne  le  fera  jamais  autant  que  l'éguil- 
lon  de  la  paffion  ?  Ne  dit  -  on  pas  tous 
les  jours  que  la  palîion  ne  raifonne  point? 
Elle  crie  fortement  :  fa  voix  cft  impé- 
ricufe  &  beaucoup  plus  perfuafîye  que  cel  - 
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le  de  la  rai  Ton ,  fartouc  quand  des  adles  réi- 
térés ont  accoutume  l'ho.nnie  à  lui  obéir. 
CCXVI. 
Ceux-là  connoilîent  bien  peu  l'elprit 
humain  ,  qui  s'imaginent  que  la  rai  Ton  eft 
autre  chofe  que  la  faculté  de  difcerner  & 
de  choifir  les  moyens  les  plus  convenables 
aux  fins  que  l'on'fe  propofe ,  quelles  qu'el- 
les foicnt ,  bonnes  ou  mauvaifes. 

CCXVII. 

Les  pallions  &  les  habitudes  font  en  gé- 
néral les  motifs  les  plus  ordinaires  &  les 
plus  déterminans  de  nos  actions.  Lors- 
qu'elles ne  concourent  point  à  nous  faire 
agir,  la  raifon  a  beau  nous  exciter,  elle 
ne  fauroit  ni  créer  ,  ni  trouver  un  objet 
aflez  puiflant  pour  remuer  l'ame  &  mettre 
le  corps  en  mouvement.  Ainfi  la  raTon 
humaine  recevra  toujours  fon  pouvoir,  fon 
elTori  despaffîons  &:  des  habitudes  de  l'a- 
me :  elle  réglera  toujours  fes  idées,  du 
bien  &  du  mal  &  les  jugemens.  qu'elle  por- 
tera du  jufte  &  de  l'injufhe,  fur  ces  deux: 
grandes  fources  de  nos  adlions. 

CCXVIIL 

L'histoire  de  la  nature  humaine  con- 
firme cette  véri:é.  Delà  vient  que  cet- 
te raifon  que  nous  faifons  fonner  fi  haut 
e(l  fi  foible,  fi  vaine,  fi  imbécille,  pre- 
nant indifcrétement  toutes  les  formes  que 
la  coutume  ,  la  religion  ,  le  climat  ,  le; 
gouvci-nement ,  le  tempérament,  les  pas- 
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■fions  &  le  caprice  lui  donnent:  :  rien  n'eft 
plus  aifé  que  de  lui  faire  iuiire  l'imprcs- 
lion  de  cous  les  accidens  ou  hazards  de  la 
vie. 

CCXIX. 

Sur  ce  principe ,  un  enfant  accouLumé 
à  être  fon  propre  maicre  ,  c'efl-à-dire 
l'efclave  de  Ion  tempérament,  abandonné 
à  tous  fes  pcnchans  ,  étant  parvenu  à 
rage  de  raifon  ,  la  fera  lervir  à  Ces  pas- 
sons, &  foulfrira  impatiemment  d'être  di- 
rigé &  contrôlé  par  un  autre,  quelque  au- 
torité qu'il  ait  fur  lui.  Voilà  où  mené 
cette  belle  méthode  de  lailîer  l'enfance  à 
elle-même ,  d'attendre  l'âge  de  la  raifon , 
au  lieu  de  lui  donner  de  bonne  heure  le 
goût  de  la  vertu ^  &  d'y  former  fes  habi- 
tudes naiffantes. 

ccxx. 

Si  la  raifon  particulière  ctoit  toujours, 
nécefîairement  ô:  invariablement,  confor- 
me à  la  raifon  univerfelle  ,  à  la  nature  des 
chofes,  à  l'intention  du  Créateur  qui  veut 
le  bien  de  tous  ,  on  poarroit  en  attendre 
déplus  heureux  effets  ;  mais,  au  contrai- 
re, elle  efl  iî  foible,  (î  varia'ole  ,  fi  fus- 
ceptiblc  de  toutes  fortes  d'impreffions, 
qu'on  ne  fiuroit  trop  fe  hâter  de  la  préve- 
nir, &  de  donner  aux  enfans  d'heureufcs 
habitudes  qui  les  portent  au  bien, 

CCXXI. 

J'ai  cru  devoir  remettre  ces  principes 
.fous  les  yeux  des  père  &  mère  qui  defir^i'nc 
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de  donner  une  bonne  ^dudàtion  à  leiirs 
enfans.  Je  ne  fuis  que  l'écho  d'un  célè- 
bre Anglois  qui  a  bien  approfondi  cette 
matière  (13). 


CHAPITRE     XXIV. 
Di  i' Amour  filial;  de  l"* Amour  fraternel. 

CCXXIJ. 

J'entends  fouvenc  des  pères  fe  plain- 
dre de  Tingràtitude  de  leurs  enfans. 
N'en  font-ils  point  eux-mêmes  la  première 
caufe  ?  Les  enfans  font  presque  toujours 
ce  qu'on  les  fait  être.  Il  n'efl  poin:  de 
caractère  fi  revéche  qu'on  ne  pu;  lie  plier 
au  bien  ,  avec  des  foins  &  une  allidaité 
convenables. 

ccxxiii.  ;•; 

Un  père  &  une  mère  qui ,  contens  a  â- 
voir  donné. le  jour  à  leurs  enfans  ,  les 
abandonnent  pour  ainû  cire  à  la  merci  du 
hazard  ,  les  livrent  à  des  mercenaires,  fans 
faire  presque  la  moindre  attention  à  la 
manière  dont  on  cultive  ces  jeunes  plan- 
tes; des  parens  qui  ne  voien:  leurs  enfans 
que  pour  leur  faire  fentir  leur  autorité,  o}i 
leur  donner  des  exemples  peu  éeîiâans,  qui 

Cl 3)  Le  Docteur  Brown:  Sermons  (Lr  les  prinfci- 
p?s  de  l'EÙHcarion. 
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diflïpent  vainement  dès  biens  donc  une  par- 
tie devroic  ocre  employée  à  leur  éduca- 
tion ,  qui  n'ont  jamais  longé  à  leur  in- 
fpirer  des  fencimens  d'honneur ,  de  pro- 
bité, d'humanité-;  de  tels  parens,  dis-je, 
ont-ils  bonne  grâce  de  fe  plaindre  que 
leurs  enfans  ne  leur  témoignent  point  un 
attachement  tendre,  un  refpect  affectueux. 
L'amour  efl  le  fruit  de  l'amour.  Et  quoi- 
qu'un fils  ne  loic  janiais  &  en  aucune  ma- 
nière difpenfé  d'honorer  celui  dont  il  tient 
l'exiftence,  l'amour  filial  eft  encore  plus 
fondé  fur  la  reconnoiflance  &  la  réflexion 
que  fur  la  nature. 

CCXXIV. 

Soyons  de  bonne-foi  avec  nous-mêmes. 
Qu'e(l-ce  qui  nous  attache  à  nos  père  & 
mère?  Ce  font  moins  les  liens  du  fang, 
que  la  tendrelfe  paternelle  &;  maternelle 
dont  ils  nous  donnent  des  marques  ,.  le 
bien  que  nous  en  recevons ,  &  celui  que 
nous  en  attendons. 

CCXXV. 

„  SosTRATE  époufa  Sophronie.  Elle 
étoit  belle,  jeune  &  riche:  mais  ce  fut 
ce  dernier  point  qui  toucha  le  cœur  de 
Softrate.  Une  femme  réuniroit  en  fa 
perfonne  tous  les  attraits  &  toutes  les 
perfedions  que  la  nature  a  répandus  fur 
fon  fexe  enchanteur,  il  n'en'feroit  pas 
plus  touché,  il  croit  être  pétri  d'un  li- 
mon beaucoup  plus  pur  ;  fa  vanité  l'a 
rendu  inacceffible  à  l'amour.  Les  en- 
fans 


Philosophiques  &c;     105: 

„  fans  qu'il  eue  de  Sophronie,  fruits  d'an 
35  commerce  indifférent ,   n'excitèrent  en 
3^,  lui  aucune  émotion  de  tendrelTe  :   feu- 
„  lement  ils  flattèrent  fon  goût  pour  le 
„  defpotisme ,   il  voyoit  en  eux  des  fu- 
^,  jets  qu'il  pourroit  dominer  en  maître, 
jj  (S:  dès   l'inftant  qu'il   devint  père  ,    il 
„  crut    commencer    à    régner   ;     règne 
,,   odieux  <k  tyrannique  ,    dont  fes  enfans 
..,  fupporterent  toute  la  rigueur  ,    fans  en 
,.,  retirer  aucun  fruit.     Avec  quelle  bar- 
.,  barie  le  cruel,  de  jour  en  jour,  appe- 
\y   fantiilbit   fur  eux  fon  joug  i    Que  de 
j,  caprices,   de  travers,  d'ordres  injuftes 
,,  &  bizarres  il  leur  fallut  efTuyer  fans  fe 
,,  plaindre?  Les  remontrances  ï'irritoierit, 
,,  &  fi  raifonnables  qu'elles  fuflent,  avant 
,,  même  d'être  entendues  ,    elles  étoienc 
„  taxées   de   révoltes   punilBbles.     Mais 
„  non  content  de   ces   duretés   inhumai- 
„  nés,  le  monarque  imaginaire,  par  mil- 
„  le  vains  projets  ,    par  fon  luxe  ,   par 
„  fes  plaiilrs,  &  furtout  par  fon  indolen- 
„  ce  ,    eut  bientôt  épuifé  les  médiocres 
„  finances  :    fon  domaine'  fut  engagé,  les 
,,  bijoux  de  Sophronie,  fes  héritages  do- 
,  taux  ,     tout  fut  englouti  par  Softrate. 
,  Mais  fa  grande  ame,  que  l'humble  pau- 
,  vreté  ne  peut  point  humilier,  n'en  fut 
,  jamais  moins  hautaine:  elle  n'en  devine 
,  que  plus  féroce  quand  le  chagrin  &  ledë- 
,  pit  eurent  aigri  fa  fierté  naturelle.    -Ses 
,  enfans  n'étoient  point  pourvus:  fans  tâ- 
y,  leas  3  fans  bien ,  fans  amis  (car  qui  l'eut  été-' 
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^,  de   Softrate?)    en  vain    voulurent -ils 

„  tenter  de  vains  efforts  pour  l'aifranchir 

5,  des  horreurs  de  l'indigence  :     tout  ce 

5,  qui  put  leur  être  utile  ,    Sodrate  eue 

3,  foin  d'y  mettre  obftacle.     Jaloux  de  fon 

5,  propre*  fang,  il  n'eût  vu  qu'en  defefpé- 

3,  ré  quelqu'un  d'entre  eux  profpérer  plus 

jj  que  lui  -  même. 

CCXXVL 

„  Déplorables  rejettons  de   ce  père 

5,  dénaturé,  quels  fentimens  devez -vous 

3,  prendre  pour  lui  ?    Le  Légiilatcur  des 

j.  Hébreux  vous  les  a  diftés  dans  Ton  co- 

„  de  :    h'^tiorcz  voire  pcre  ;    il  n'ed  aucun 

35  cas  dans  la  vie  ,    oîi  des  enfans  puilTent 

3,  en   être  difpenfés.     vSoyez-lui  fournis 

35  puisqu'il  efl  votre  maître  ,    même  auK 

35  dépens  de  vos  propres  intérêts  ,    mais 

35  jamais  aux  dépens  de  l'honneur.     Ren- 

35  dez-lui  tous  les  bons  offices  dont  vous 

3,  pouvez  être  capables  :    vous  le  devez 

3,  même  à  l'égard  de  vos  plus  cruels  en- 

35  nemis  ;    or  votre  père  a  du  moins  l'a- 

35  vantage  fur  tous  ceux  qui  vous  harifenr, 

3,  d'être  celui  qui    vous   touche  de  plus 

35  près.      Sa   dureté   n'excuseroit    pas   la 

3,  vôtre.     Quant  à  l'amour  filial  ,    il  ert 

3,  foible  dans   votre   cœur  ,    je  le  fcns 

35  bien  ,    &  ne  crois  pas  devoir  vous  en 

3,  faire  un  reproche  ;  mais  il  efl  une  forte 

35  d'amour  que    vous   devez   à    tous   les 

3,  hommes.     Or  cet  amour,   votre  père, 

3,  puisqu'il  efl  homm? ,  n'a  pas  raoins'droic 

3,  qu'un  autre  d'y  prétendre;  &,   toutes 
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5,  chofes  égales  d'ailleurs,  vous  lui  devez 
„  la  préférence  (14)  ". 

CCXXVII. 

La  tendrelTe  des  etifans  n'eft  pas  àlifîî 
vive  que  celle  des  pères  ;  mais  les  loit 
ont  pourvu  à  cet  inconvénient.  Elles  font 
un  garant  aux  pcres  contre  l'ingratitude 
des  enfans  ,  comme  la  nature  efl  aux  ea- 
fâns  un  otage  alTuré  contre  l'abus  des  loix". 
Il  étoit  jiifle  d'affiu'er  à  la  vieillefle  ce 
qu'elle  accordoit  à  l'enfance. 

ccxxviii. 

La  reconnoiiïancê  prévient  dans  les  en- 
fans  bien  -  nés  ce  que  le  devoir  leur  im- 
pofe.  11  efl:  dans  la  nature  d'aimer  ceux 
qui  nous  aiment  &  nous  protègent  ;  & 
l'habitude  d'une  jufte  dépendance  fait  per- 
dre le  fentiment  de  la  dépendance  mê- 
me ;  mais  il  fuffit  d'être  homme  pour 
être  bon  père  ;  &  fi  l'on  n'efl:  homme  de 
bien,  il  efl  rare  qu'on  foit  bon  fil-. 

CCXXIX. 

Dit  refle,  qu'on  mette  à  la  place  de 
ce  que  je  dis,  la  fympathie  ou  le  fang;  6s 
qu'on  rne  fafTe  entendre  pourquoi  le  fang 
ne  parle  pas  autant  dans  les  enfans  que 
dans  les  pères;  pourquoi  la  fympath''e  pé- 
rit quand  la  foumifîlon  diminue;  pourquoi 
des  frères  fouvent  fe  haiiTent  fur  des  fôn- 
demens  fi  légers,  &c. 


(14)  Le*  Mœurs,  Partie  UT. 
E  6' 
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CCXXX. 

Mais  quel  eft  donc  Je  nœud  de  l'a- 
mitié des  frères  ?  Une  fortune,  un  nom 
communs,  même  naillance  ,  mié  me  édu- 
cation ,  quelquefois  même  caraftere;  en- 
fin l'habitude  de  fe  regarder  comme  -ap- 
partenans  les  uns  aux  autres ,  &  comme 
n'ayant  qu'un  feul  être.  Voilà  ce  qui  fait 
que  les  frères  s'aiment.  Mais  trouvez  le 
moyen  de  les  féparer  d'intérêt ,  l'amitié 
lui  îurvit  à  peine  :  l'amour-propre  qui  étoit 
le  fondement  de  leur  affeftion  ,  lé  porte 
vers  d'autres  objets  Cij). 


CHAPITRE    XXV. 

De  TAmiiié. 

CCXXXI. 

ON  a  fait  de  fi  beaux  Traités  de  l'A- 
mitié qu'il  fem.ble  que  la  matière 
de%'roit  être  épuifce.  Mais  comme  les 
fentimens  des  hommes  ne  font  pas  tour 
jours  d'accord  ,  quelques-uns  trouveront 
peut-être  qn'clle  n'eft  feulement  pas  enco- 
re entamée  par  rapport  à  l'ufage  le  plus 
commua  de  la  vie. 

CCXXXII. 

CiCERON ,  le  maître  de  l'éloquence ,  & 
fc«  imitateurs  ont  parlé  de  l'amitié  félon 
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]es  idées  qu'ils  s'en  étoienc  faites  à  eux- 
mêmes.  C'eft  une  fpéculation  qui  ne  con- 
vient guère  avec  la  pratique ,  &  un  plan 
de  perfeélion  qui  n'eft  pas  ordinairement 
compatible  avec  la  foiblefle  des  hommes. 
Ces  Ecrivains  ont  fait  le  Roman  de  l'ami- 
tié, &  l'on  en  fouhaiteroit  la  réalité;  ils 
en  ont  marqué  des  règles  pour  des  amis 
tels  qu'ils  n'ont  jamais  été  &  ne  feront 
jamais:  on  feroit  bien  aife  d'en  connoître 
le  caradere  pour  des  amis  tels  qu'ils  font 
en  effet  &  qu'ils  peuvent  être  au  milieu 
des  intérêts  &  des  défauts  humains. 

ecxxxiii. 

La  règle  de  l'amitié,  qui  brille  le  plus 
dans  le  Traité  de  Cicéron  ,  &  qui  eft 
la  bafe  de  toutes  les  autres,  c'eft  que  l'on 
aime  fon  ami  plus  ,.  ou  du  moins  autant 
que  foi-même.  La  maxime  pour  être  fpé- 
cieufe  n'en  roule  pas  moins  fur  un  fonde- 
ment ruineux  ;  elle  fuppofe  que  le  premier 
mobile  de  tous  nos  deiirs  &  de  nos  in- 
clinations, peut  n'être  pas  l'amour  de 
nous-mêmes  ;  mais  le  principe  contraire 
eil  inconteftable  ,  parmi  ceux  qui  ont  fait 
l'analyfe  des  fentimens  de  l'amc.  Com- 
ment donc  imaginer  que  l'on  aimera  autre 
chofe,  ou  plus  ou  autant  que  foi -môme,, 
fi  l'on  ne  fauroit  rien  aimer  que  par  l'a- 
mour de  foi  -  m.ême  ? 

CCXXXIV. 

En  effet-,  fi  l'amour  de  nous-mêmes  en- 
tre dans  tous  nos  fentimens  &  les  anime 
.    .-E.7     ' 
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tous,  ceux  que  nous  pouvons  avoir  pour 
les  autres  ,  quels  qu'ils  foient  ,  parcenc 
de  ce  même  principe  &  lui  font  néceflaire- 
mcnc  fuborc^onnés.  L'amour  de  foi-niêir.e 
ne  fauro'c  donc  entrer  en  comparaifon 
avec  nulle  inclination  pour  les  autres  ,  h. 
laquelle  il  ne  prédomine  pas  ,  puisqu'il  en 
ell  le  premier  &  le  vcntable  mobile:  c'eft 
donc  une  chimère  qu'une  amitié  pour  un 
autre  ,  qui  aille  de  pair  avec  l'am.aur  de 
foi-môme  ,  beaucoup  moins  qui  lui  foit 
fupérieur. 

ccxxxv. 

Comment  donc  la  maxime  de  Cicéron 
a-t-elle  été  répandue  en  tant  d'efprits 
&  applaudie  fi  univerfcllement  ?  C'efl 
qu'on  y  a  entrevu  du  vrai  &  du  grand,  qui 
ont  caufé  de  radmirntion  ,  fans  qu'on  en 
ait^  alTcz  découvert  le  fliux  qui  pouvoic 
en  diminuer  reflime.  Voici  comment  on 
pouvoit ,  ce  me  femble  ,  démêler  l'un  & 
l'autre.  Pour  peu  qu'on  fafTe  attention  à 
divers  mouvemens  dont  nous  fommes  fus- 
ceptibles,  on  apperçoit  que,  malgré  leur 
contrariété,  ils  font  également  caufés  par 
la  première  racine  de  tous  nos  mouvemens,. 
qui  eft  l'amour  de  nous-mêmes. 

CCXXXVI. 

Dans  cette  contrariété  de  fentimens  & 
de  defirs  ,  les  uns  font  adoptés  par  la 
raifon,  les  autres  en  font  pour-ainfi-dire' 
réprouvés.  Les  uns  &  les  autres  ne  laif- 
feut  pas  de  nous  flatter,  &.  fouvenc  même 
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les  féconds  encore  plus  que  les  premiers, 
ou  du  moins  d'une  manière  plus  fenfible. 
Cependant  avec  le  fecours  de  la  réflexion, 
on  découvre  bientôt  que  les  féconds  ne 
donnent  point  à  l'ame  un  contentement 
aulli  foLde,  auffi  durable,  &  qui  lui  con- 
vienne autant  que  les  premiers  ;  d'oîi 
il  arrive  qu'un  homme  accoutumé  à  fe 
conduire  par  la  raifon  c^  par  la  réflexion, 
abandonne  une  fatisfaftion  frivole  &  pafla- 
gere,  pour  une  fatisfadion  raifonnable  & 
conllante. 

CCXXXVII. 

Ainsi,  un  efprit  bienfait,  qui  fe  trou- 
ve porté  d'abord  par  des  mouvemens  in- 
délibérés ,  d'un  côté  à  fervir  Ion  ami ,  & 
d'un  autre  côté  à  conferver  mille  piflio- 
les,  dont  lui-môme  il  feroit  ufage  pour 
certaines  commodités  de  la  vie  ,  éprou- 
ve par  la  raifon  ,  la  peine  du  reproche 
qu'il  fe  feroit  à  lui-même,  s'il  préféroit 
ee  qui  peut  lui  revenir  de  l'ufage  com- 
mode des  mille  pifloles  nu  plaifir  généreux 
de  les  employer  à  fiuver  la  vie  ou  la  ré- 
putation de  fon  ami;  fur  cela,  il  prend  le 
parti  de  facrifler  fon  argent  à  Con  ami;  & 
alors  on  peut  dire  &  l'on  dit  quelquefois 
qu'il  s*eil  facrifié  lui-même  à  fon  ami; 
s'en  eft-il  moins  aimé  lui-même?  Nulle- 
ment: il  s'efl:  aimé  d'une  manière  plus  ju- 
dicieufe  &  plus  folide  ;  il  s'eft  tellemenc 
facrifié  à  fon  ami  ,  qu'il  s'cft  plutôt  facri- 
fié lui -mène  à  lui-même  ,  lui-même 
moins  raifonnable  par  des  mouvemens  in* 


112  PllINClPEJ 

délibérés  ,  à  lui  -  même  plus  riifonnabTe- 
par  des  mouvemens  réfléchis  ;  lui  -  même 
'  entant  qu'il  defiroit  un  bien  moins  parfait 
&  moins  durable,  à  lui-même  entant  qu'il 
defiroit  un  bien  plus  noble  &  plus  con-- 
ilant. 

CCXXXVIIL 

Il  en  e(t  ici  comme  dans  toute  autre 
occafion  :  on  fait  céder  un  mouvement 
de  paflion  à  un  l'entimeat  de  rai  Ton  ,  un 
deiir  déréglé  à  un  defîr  réglé  ;  un  pîaifir 
paflàger  &  d'un  moment  qu'on  goûteroic 
à  boire  de  la  limonade  à  la  glace  ,  & 
qui  dans  la  fuite  cauferoit  une  colique  vio- 
lente ,  au  contentement  folide  &  durable 
de  prendre  une  potion  amere  pour  s'é- 
pargner les  douleurs  de  la  colique  qui 
s'enfuivroient.  Sacrifions -nous. pour  cela 
la  limonade  à  la  potion  amere  ,  &;  nous 
faifons-nous  de  celle-ci  un  objet  d'af- 
feftion,  auquel  nous  croyions  ou  préten- 
dions nous  facrifier  nous-mêmes?  La  pro- 
pofition  efl  ridicule  ;  c'eil  nous-mêmes 
que  nous  facrifions  à  nous-mêmes  ;  ôc 
pour  parler  fans  métaphore,  c'efl:  nous-mê- 
mes plus  raifonnables  qui  nous  préférons 
à  nous-mêmes  moins  raifonnables,  préfé- 
rant actuellement  l'amertume  de  la  potion 
à  la  douceur  de  la  limonade  :  ni  l'une  ni 
l'autre  n'eft  rien  que  par  rapport  à  nous. 

CCXXXIX. 

J'aime  miei-x   éprouver   un    fentiment 
iduel  d'amertume  oc  de  desagrément  pas- 
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fager ,  qui  me  procurera  la  fanté,  que  de  goû- 
ter la  douceur  d'une  liqueur  agréable  qui 
m'expoferoit  à  de  cruelles  douleurs.  Tel 
eft  le  facrifice  de  nous-mêmes  que  nous 
faifons  à  un  ami  ,  c'efl  celui  que  nous 
faifons  de  nous-mêmes  à  l'égard  d'une  po- 
tion amere  :  nous  quittons  un  premier 
goût  peu  convenable  à  la  raifon  pour  fui- 
vre  un  autre  goût  qui  lui  convient  da- 
vantage. 

CCXL. 

Tel  fut  le  facrifice  que  le  Comte 
d'Enghien  fit  de  fa  gloire,  à  la  bataille  de 
Renti ,  où  il  comniandoit.  Quand  il  eut 
fait  favoir  au  Roi  qu'elle  étoit  gagnée, 
le  Monarque  vint  avec  épanchement  lui 
témoigner  le  gré  qu'il  lui  en  favoit.  Le 
généreux  Comm.andant  ,  loin  de  prendre 
pour  lui  l'honneur  du  fuccès  ,  dit  au 
Roi,  en  lui  montrant  Gaspar  de  Saulx  de- 
puis Maréchal  de  France:  ,,  Sire,cen'efl; 
„  pas  à  moi  ,  c'efl  à  ce  jeune  Gentil- 
5,  homme  que  vous  en  êtes  redevable  ". 
En  effet  les  troupes  de  France  avoienc 
plié  d'abord  ,  &  même  étoient  culebu- 
tées  ,  lorsque  Gafpar  alors  Capitaine  de 
cinquante  hommes  d'armes  ,  marchant  à 
la  tête  des  fiens  ,  ranima  le  cœur  de 
.tous  les -nôtres,  leur  donna  de  nouvelles 
'  forces ,  &  rétablit  tout.  Qu'efl  -  ce  donc 
que  le  Comte  d'Enghien  facrifioic  au 
Comte  de  Saulx  ?  Etoit  -  ce  fa  perfonn©  à 
celle  d'autrui  ?  Nullement  :  c'étoit  un 
faux  goût  de  gloire  dont  la  vanité  auroic 
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pu  fe  repaître,  au  goût  d'une  gloire  folide 
qu'une  ame  noble  trouve  dans  la  juftice 
qu'elle  rend  au  véritable  mérite. 

CCXLI. 

On  demandera  comment  ce  que  je  dis 
s'accorde  avec  ce  que  l'on  racconte  de 
ceux  qui  ont  donné  leur  vie  pour  leur 
ami.  Orefle  &  Pilade  devant  l'autel  de 
Diane  ,  où  l'un  des  deux  devoit  être  fa- 
crifié,  contefterent  lequel  des  deux  mour- 
roit  pour  fauver  la  vie  à  l'autre.  Nico- 
clès  demande  qu'on  lui  falTe  avaler  avant 
Phocion  ,  le  poifon  auquel  tous  deux 
étoient  condamnés  ;  &  Phocion  n'y  con- 
fent  que  parce  qu'il  n'avoit  jamais  rien  re- 
fufé  à  Ton  ami  Nicoclès  :  on  cite  mi;  le 
exemples  femblables  ,  mais  tous  fort  an- 
ciens &  fort  approchans  des  temps  de  l'his- 
toire fabuleufe. 

CCXLII. 

Avant  que  de  répondre  à  la  queflion 
principale,  il  feroit  bon  de  s'aflurer  d'a- 
bord fur  quelle  hiiloire  bien  certaine, 
on  peut  établir  la  vérité  de  ces  fortes  de 
faits  ;  ou  s'ils  fe  rencontrent  autre  part 
que  dans  des  hiftoires  faites  à  plaifir. 
Quelques-uns,  à  la  vérité,  femblent  être 
morts  pour  leur  patrie  ,  laquelle  à  cet 
égard  leur  tenoit  lieu  d'un  ami  ;  ainiî  il 
s'agit  toujours  d'expfiquer  comment  alors 
on  n'aime  pas  fii  patrie  plus  que  foi-même. 
L'explication  eil  celle  que  nous  avons  dé- 
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j  à  apportée  :  c'ell;  qu'alors  le  foi  -  même 
généreux  &  héroïque  l'emporte  fur  le 
foi -même  foible  &  timide.  Le  déplaifir 
que  l'on  éprouveroit  en  voyant  un  objet 
auffi  cher  que  la  patrie  en  proie  à  de 
funeftes  malheurs  ,  fait  trouver  de  la  fa- 
tisfaftion  à  fubir  une  mort  qui  les  pré- 
vient ou  qui  les  détourne;  fans  compter  la 
fatisfacfrion  qu'il  y  a  à  mériter  l'eftime 
&.  l'approbation  des  hommes  ,  par  l'aftion 
héroïque  à  laquelle  on  fe  détermine  ac- 
tuellement. 

CCXLIII. 
D'ailleurs  ,  comme  l'amour  de  la  pa- 
trie eft  un  exercice  de  charité  &  des 
mieux  fondés  ,  il  eft  hors  de  doute  que 
l'on  peut  fe  trouver  dans  des  conjonftu- 
res  où  l'on  foit  même  obligé  de  facri- 
fier  fa  vie  pour  le  bien  commun  ,  par  la 
jufte  confiance  que  la  chofe  étant  agréa- 
ble à  Dieu,  il  ne  manquera  pas  auffi  de  la 
récompenfer.  Or  la  vue  de  cette  récom- 
pcnfe  dédommage  infiniment  de  ce  qu'on 
perd  dans  une  vie  paffagere  que  l'on  im- 
mole. vSi  l'on  étoit  allez  aveugle  pour 
"mettre  à  part  les  raifons  qui  fe  tirent  du 
côté  de  Dieu  ,  au  moins  par  les  motifs 
de  la  Religion  naturelle  ,  on  trouveroic 
afiez  peu  de  motifs  qui  engageafîent  la 
raifon  à  préférer  l'avantage  '  des  autres 
à  fa  propre  vie  ;  fi  ce  n'eft  qu'on  ne 
cherchât,  par  la  mort  ,  à  quitter  une  vie 
dont  la  honte  &  l'amertume  feroient  une 
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impreffion  fur  nous  ,    plus  fàcheufe  que 
la  more  même, 

CCXLIV. 

Il  eft  bon  de  prévenir  une  penfée  qui 
pourroit  venir  à  quelques-uns,  en  fuppo- 
finn  que  l'amicié  ou  l'affection  que  l'on 
a  pour  les  autres,  ne  leroit  plus  une  vertu 
&  n'auroir  plus  aucun  mérite  ,  fi  elle  n'é- 
toit  qu'un  effet  de  l'amour  néceffaire  de 
foi-même.  Pour  accorder  cette  néceffité 
avec  la  vertu,  il  ne  faut  qu'une  réflexion; 
c''e(t  que  l'amour  de  foi -même  qui  agit 
toujours  nécefiairement  en  nous  pour  fe 
"fatisfaire,  a  divers  moyens  qui  font  plus 
ou  moins  contraires  ,  '&  plus  ou  moins 
conformes  à  la  raifon;  de  manière  qu'il  fe 
porte  librement  à  l'un  de  ces  moyens  pré- 
férablement  h  l'autre;  tantôt  en  fécondant 
les  lumières  de  la  raifon  même ,  tantôt  en 
les  contrariant. 

CCXLV. 

Il  la  féconde  en  fe  portant  à  un  mo- 
yen adopté  par  la  raifon,  lorsqu'elle  lui 
découvre  que  c'efl;  la  voie  la  plus  afTu- 
rée  de  fe  procurer  une  fatisfadion  pure ,. 
durable  ^  exempte  de  reproche  &  d*^alté- 
ration;  il  la  contrarie  en  fe  portant  à  un 
moyen  qu'elle  desapprouve  lorsqu'elle 
lui  'montre  que  cette  voie  ne  tend  qu'à 
une  fatisfaftion  vaine  &  paffagerc  :  cet  at- 
trait préfent  ne  doit  point  être  fuivi  par 
ceiLx:  qui  s'attachent  à  leur  véritable  avan- 
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tage  ,    &  aux  règles  de  la  raifon  &.  de  la 
vertu. 

CCXLVI. 

De  RESTE  ,  s'il  fe  rencontroit ,  com- 
me il  arrive  dans  les  âmes  bien  faites, 
que  les  moyens  de  fatisfaire  à  l'amour  de 
foi-méme  fuifent  les  plus  conformes  à  la 
raifon  ,  il  fe  trouveroit  alors  autant  de 
bonheur  que  de  mérite  à  la  fuivre.  Il  s'y 
trouveroit  du  bonheur,  puisqu'on  y  fcroic 
porté  par  les  impreflions  d'un  heureux 
tempérament;  mais  le  mérite  ne  laifleroit 
pas  de  s'y  rencontrer  par  la  complaifance 
libre  que  l'on  auroit  de  fuivre  une  incli- 
nation conforme  à  la  raifon  ;  étant  dé- 
terminé d'ailleurs  à  contrarier  fes  propres 
inclinations  dans  les  cas  où  la  raifon  ne  les 
autoriferoit  point;  de-mémc  qu'en  fuivant 
une  inclination  mauvaife  qu'on  fuppofe- 
roit  néceflaire,  on  ne  laifleroit  pas  d'être 
repréhenfibîc  &  blâmable  par  la  complai- 
fance  délibérée  qu'on  y  donneroit. 

CCXLVII. 

C'est  la  dispofition  de  fuivre  en  tout 
les  lumières  de  la  raifon,  quelles  que  puif- 
fent  être  nos  inclinations  naturelles  ,  qui 
fait  le  mérite  de  la  vertu  morale  ,  &  en 
-particulier  de  l'amitié  qui  a  toujours  palTé 
pour  une  vertu  :  c'efi:  ce  qu'il  eft  bon 
d^examiner  plus  exaélement. 
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CCXLVIII. 

Je  crains  que  Cicéron  &  les  autres  qui 
ont  philofophé  fur  ce  point  ,  n'aient  fait 
une  dirpute  de  mots  ,  en  alTurant  que  l'a- 
mitié étoit  tellement  une  vertu  qu'elle  ne 
pouvoit  fe  rencontrer  entre  des  hommes 
vicieux  ;  comme  fi  aimer  étoit  autre  chofe 
que  de  vouloir  du  bien  à  quelqu'un  ,  ou 
qu'un  homme  vicieux  ne  pût  vouloir  du 
bien  à  fon  femblable. 

CCXLIX. 

On  dit  que  l'amitié  étant  fondée  fur  la 
vertu,  hors  de  la  vertu  il  ne  peut  y  avoir 
de  l'amitié  ;  mais  c'eft-là  juftement  le 
point  de  la  queflion.  Il  ell  vrai  qu'il  ne 
fauroit  y  avoir  d'.;mitié  -  vertu  entre  des 
perfonnes  vicieufes  par  leur  amitié  ;  mais 
qu'il  ne  puille  fe  rencontrer  entre  elles 
d'amitié  qui  foit  précifément  amitié,  je  ne 
vois  pas  pourquoi  elles  n'en  feroient  pas 
fufceptibles  ;  à  moins  qu'on  ne  fuppofât 
que  tout  ce  qui  efi:  dans  les  vicieux,  foie 
vice. 

CCL. 

C'est  ce  que  femblent  avoir  fuppofé  les 
Stoïciens;  &  en  ce  point  comme  en  plu- 
Heurs  autres  ,  ils  n'ont  fait  de  nos  idées 
&  de  leurs  objets  qu'une  anaîyfe  fuperfi- 
cielle  &  défeftueufe.  Il  n'eft  point  d'hom- 
me Il  vicieux  qui  n'ait  quelque  bonne  qua- 
lité ,  &  à  plus  forte  rai  fon  qui  ne  puifle 
avoir  de  l'amitié,  puisqu'elle  efl  la  quali- 
té du  monde  la  plus  aifée  &  la  plus  natu- 
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relie.  L'on  ne  peut  nier  que  ,  même  dans 
les  voleurs  de  profeffion  ,  il  ne  fe  trouve 
une  dispolîtion  à  foulager  ceux  avec  qui 
ils  ont  quelque  liaifon  particulière  :  il  s'y 
trouve  donc  quelque  amitié  ,  puisque  l'a- 
mitié confiîle  à  vouloir  du  bien  à  quel- 
qu'un. 

CCLI. 

CicERON  "&  fes  imitateurs  fe  font  fait 
une  idée  abitraite  &  arbitraire  de  l'amitié , 
lui  attribuant  toutes  les  perfeftions  dont 
ils  l'ont  imaginé  fufceptibie  ,  &  la  déga- 
geant de  toutes  les  imperfjtiiions  011  elle 
.le  trouve  fujette  dans  la  réalité.  Il  a  été 
permis  à  ces  grands  génies  de  le  former  à 
leur  gré  une  fpcculi.tion  fous  le  nom 
d'amitié  ,  mais  d'une  amitié  telle  qu'elle 
ne  fe  trouve  point.  Il  faudroit  pour  la 
rendre  réelle  que  les  hommes  fufTent  des 
anges  ,  ou  du  moins  qu'ils  fe  trouvaflent 
aifranchis  d'une  infinité  de  paffions  incom- 
patibles avec  l'exercice  de  la  forte  d'ami- 
tié dont  Cicércn  s'étoit  fonné  l'idée.  II 
en  efl  de  ceci  comme  du  cercle  qu'imagi- 
nent les  mathématiciens  ;  il  efl  parfait  mais 
impraticable. 

CCLII. 

Je  dis  plus:  ce  feroit  une  erreur  con- 
fidérable  &  pernicieufe  ,  de  compter  fur 
une  amitié  de  ce  caraftere  ;  parce  que 
vous  fuppoferiez  que  vous  &  votre  ami 
êtes  des,hGm.-mes  parfliits  ,  exempts  de 
paflîons  ,  de  vices  &  de  défauts  ;  ce  qui 
eft  ime  préfomption  dangereufe.     Que  fi 
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vous  &  lui  devez  également  fuppofer 
que  vous  avez  l'un  &  l'autre  des  défauts, 
pourquoi  vous  livrer  abfolument  ,  com- 
me le  voudroit  Cicéron  ,  aux  fentimens  & 
affedions  de  votre  ami?  Livrez -vous,  à 
la  bonne  heure  ,  à  tout  ce  qu'il  a  de  par- 
fait &  de  bon  ;  mais  à  ce  qui  fe  trouve  en 
lui  de  mauvais  &  de  défecftueux  ,  loin  de 
vous  y  livrer  ,  il  ne  faut  même  vous  y 
prêter  qu'avec  beaucoup  de  circonfpec- 
tion. 

CCLIII. 

Je  croirois  plutôt  que  ,  par  rapport  à 
la  pratique  ,  on  doit  établir  une  maxime 
dircdement  contraire  à  celle  que  les  Phi- 
lofophes  purement  fpéculatifs  ont  pofée 
pour  fondement  de  l'amitié;  favoir  qu'il  fal- 
l'/it  fc  livrer  à  (on  ami  jans  referve  :  au 
lieu  qu'il  n'effc  nul  homme  au  monde  à  qui 
la  raifon  nous  permette  de  nous  aban- 
donner (i  généralement ,  quelques  motifs 
qu'on  en  puifle  alléguer;  parce  qu'il  n'en 
eft  aucun  qui  n'ait  des  défauts  ,  &  qui 
ne  foit  capable  de  faire  des  foates. 

CCLIV. 

Indépendamment  des  vices  &  des  dé- 
fauts auxquels  les  hommes  font  fujets, 
les  difFérens  caradleres  d'amis  demandent 
des  réferves  pour  l'un  que  l'on  ne  de- 
vroit  pas  avoir  pour  l'autre.  Alexandre 
avoit  deux  amis,  Cratérus  &  Epheflion: 
il  avoit  plus  de  confidération  pour  le 
premier,  dit  Plutarque,  &  plus  de  tcn- 
drelTe  pour  le  fécond   :    l'un  étoit  l'ami 

du 
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du  Roi ,  &  l'autre  l'ami  d'Alex.andre.  Au- 
roic-il  fallu  livrer  à  l'ami  d'Alexandre  ce 
qu'il  ne  convenoit  de  confier  qu'à  l'ami  du 
Roi? 

CCLV. 

Qu'est -CR  donc  que  l'amitié  en  foi,  & 
comment  ia  pouvoir  définir  ?  Il  me  fem- 
ble  qu'à  n'y  rien  outrer,  c'eft  fimplemenc 
V habitude  crcnirctunr  avec  qitclqu''un  un 
commerce  honnête  S  agré'ible.  L'amitié  ne 
feroit-elle  que  cela  ,  dira-t-on  ?  Queflion 
équivoque  ;  l'amitié  ne  s'en  tient  pas  tou- 
jours précifément  à  ce  point ,  &  va  fou- 
vent  au-delà  ,  quand  elle  fe  porte  à  des 
degrés  plus  hauts  &  plus  parfaits  ;  mais 
deux  perfonnes  n'entretiendront  point 
une  liaifon  mutuelle  laquelle  n'ait  rien  de 
vicieux  &  qui  leur  falTe  mutuellement  plai- 
fir,  fans  qu'il  fe  trouve  entre  eux  ce  qu'on 
appelle  communément  amitté. 

CCLVI. 

Le  commerce  que  nous  pouvons  avoir 
avec  d'autres  regarde  l'efprit  ou  le  cœur. 
Le  pur  commerce  de  l'efprit  s'appelle  fîm- 
plement  C'>:uiO'pince  :  le  commerce  oli  le 
cœur  s'intéreffe  par  l'agrément  qu'il  ea' 
tire  ,  eft  amitié.  Je  ne  vois  qu'on  en  puifle 
donner  une  notion  plus  exafte  pour  faire 
connoître  ce  que  Tamitié  eft  en  foi  & 
quelles  font  fes  propriétés. 

ccLvn. 

Elle  eft  par-là  diftinguée  de  la  charité 
qui  eft  une  dispofition  à  faire  du  biea  à 
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tous  parce  qu'elle  efl  due  à  cous.  L'amitié 
n'ell  due  qu'à  ceux  avec  qui  l'on  eft  ac- 
tuellement en  commerce  ;  le  genre  -  hu- 
main cris  en  général  eft  trop  étendu  pour 
qu'il  ibit  en  état  d'avoir  commerce  avec 
chacun  de  nous,  ou  que  nous  l'ayons  avec 
lui:  l'amitié  fuppofe  h  charité,  au  moins 
la  charité  naturelle,  &  même  la  renferii-'e; 
mais  elle  ajoute  une  habitude  de  liaifon 
particulière  qui  fait  entre  deux  perlbnnes 
un  agrément  de  liaiibn  <k  de  commerce 
mutuel. 

CCLVIII. 

Coivn.rE  l'on^  peut  entretenir  avec  qucl- 
(^u'un  une  liaifon  qui  ait  au  même  temps 
de  l'agrément  ce  du  desagrément  ,  il  ne 
feroit  pas  impoffible  qu'une  même  perfon- 
rie  fût  au  môme  temps  ami  d'une  autre,  & 
qu'elle  ne  le^  fût  pas  ,  &  cela  par  divers 
endroits.  Du  moins  crois-je  en  avoir  ren- 
contré plufieurs  du  caraftcre  dont  parle 
Martial,  f'cc  ncum  t"(f!jm  vivei'ô^  ne c  fine 
U>  Ils  ne  peuvent  vivre  l'un  avec  l'autre, 
&  ne  fauroient  fe  pafler  l'un  de  l'autre. 
Entant  qu'ils  ont  du  plaifir  à  entretenir- 
liaifon  l'un  avec  l'autre,  c'eft  amitié;  en-» 
tant  que  cette  liaifon  leur  eft  incommode 
ou  infupportable  ,  c'eft  antipathie  ou  in- 
différence :  mais  il  eft  certain  que  ce  n'eft 
r.en  moins  qu'amitié.  D'où  je  conclurai 
que  l'amitié  &  l'indifférence  font  très-com- 
patibles à  l'égard  d'un  même  homme.  Il 
fera  ami  par  un  endroit  &  indifférent  par 
d'autres  endroits  ;  ami  en  certain  degré  & 
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indifférent  en  des  degrés  fupérieurs.  Ceci 
paroîc  un  paradoxe  ;  rien  cependant  n'eft 
plus  vrai  ni  plus  de  pratique  ,  ni  même 
d'une  pratique  plus  raifonnable  ;  &  pour, 
le  rendre  fenfible ,  il  ne  faut  que  i'expofer 
dans  fon  jour. 

CCLIX. 

Si  l'on  aime  un  homme  parce  qu'il  efl 
excellent  Poëte  ou  excellent  Peintre,  & 
que  fes.  poéfîes  &  fa  peinture  donnent 
avec  lui. un  commerce  fréquent,  raifonna-. 
ble  &  agréable  ,  il  eft  impolTible  que  par 
cet  endroit  le  Poëte  ou  le  Peintre  ne  loitr 
notre  ami.  Ainfi  Appelles  à  la  vue  d'ua 
tableau  de  Protogene,  dont  il  admira  Jes: 
traits,  devint -il  par -là  fon  ami.  Ainfi  Ro- 
bert Roi  de  Naples  aima-t-il  Pétrarque  à. 
la  fimple  lefture  de  fes  poëfîes. 

CCLX. 

En  pareilles  conjonctures  ,  on  feroit' 
blâmable  de  manquer  à  ce  que  peut  atten- 
dre ou  comporter  cette  forte  d'amitié  ;  la- 
quelle n'eft  pas  une  fimple  eftime  ,  quoi- 
qu'elle ait  commencé  par -là  ,  mais  une 
vraie  affeftion  ,  à  laquelle  font  attaché» 
des  devoirs  proportionnés  au  degré  d'ami- 
tié qui  s'eft  formée  par  la  liai  fon  que 
Keftime  avoit  d'abord  commencée.  Ce- 
pendant, fi  j'avois  contrarié  une  telle  liai- 
l'on  d'amitié  ,  je  pourrois  très-légitime- 
ment n'avoir  nul  commerce  avec  le  Poëte 
ou  le  Peintre  pour  ce  qui  regarde  des  étu- 
4es  férieufes ,  ou  les,  affaires  de  ma  mai- 
F  2 
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fon,  ou  l'intérêt  de  ma  famille  ;  &  moins 
encore  pour  ce  qui  regarde  les  fentimens 
de  mon  cœur  &  les  règles  de  ma  confcien- 
ce  ,  dont  je  réferve  le  fccrsc  à  des  amis 
d'un  caraftere  tout  autrement  important, 
que  n'cfl  un  ami  lîmplemenc  de  peinture 
©u  de  poéiie. 

CCLXI. 

Quels  font  les  devoirs  de  î'amitié ,  tel» 
le  que  je  viens  de  la  repréfcnter?  Ceux 
(rie  la  fociété  humaine  en  général ,    appli- 

?ués  aux  conventions  mutuelles  qui  fe 
ont  tacitement  dans  un  commerce  de  liai- 
fon  particulière,  qui  efl  de  faire  pour  nos 
amis  autant  qu'ils  font  dispofés  à  faire 
pour  nous.  Je  parle  de  ce  qui  efl:  exigé 
précifément  &;  à  la  rigueur  par  le  commer- 
ce de  l'amitié;  car  fi  l'on  tait  davantage, 
on  aura  une  amitié  plus  généreufe  &  plus 
parfaite;  mais  il  n'efl;  point  dû  à  une  ami- 
tié dans  laquelle  on  ne  feroit  point  difpofé 
à  en  faire  autant  pour  nous. 

CCLXII. 

En  général,  je  ne  dois  de  l'amitié  qu'à 
ceux  avec  qui  l'occafion  ou  une  raifon  fin- 
guliere  m'a  mis  en  commerce,  félon  qu'ils 
ont  contribué  ou  voulu  contribuer  à  ma 
fatisfaûion  ,  d'une  manière  plus  fpéciale 
que  les  autres  hommes. 

CCLXIII. 

Du  refte,  on  doit  à  l'amitié  à  propor- 
tion de  fon  degré  &  de  fon  caradlere  ;  ce 
qui  fait  jutant  de  degrés  à.  de  cara(jÉef es 
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diffcrens  de  devoirs.  Réflexion  importan- 
te pour  arrêter  le  fentiment  injuRe  de 
ceux  qui  fe  plaignent  d'avoir  été  abandon- 
nés ,  mal  fervis  -j  ou  peu  conûdérés  par 
leurs  amis. 

CCLXIV. 

Un  ami  avec  qui  l'on  n'aura  eu  d'autre 
engagement  que  de  fimples  amufemens  de 
Littérature,  trouvera  étrange  qu'on  n'cx- 
pofe  pas  Ton  crédit  pour  lui  ;  l'amitié  n'é- 
toit  point  d'un  caradere  qui  exigeât  cette 
démarche  :  un  ami  que  l'on  aura  cultivé  , 
pour  lui  rendre  des  vifites,  pour  en  rece- 
voir de  lui ,  ou  pour  goûter  enfemble  d'au- 
tres agrémens  lemblables  ,  exige  de  vous 
un  fervice  qui  intérefTaroic  votre  fortune; 
l'amitié  n'étoit  point  d'un  degré  à  mériter 
un  tel  facrifice. 

CCLXV. 

Un  ami,  homme  de  bon  confeil,  &  qui 
Yoas  en  a  donné  effedlivement  d'utiles ,  fe 
formalife  que  vous  ne  l'ayez  pas  con fuite 
dans  une  occafion  particulière  ,  il  a  tort: 
cette  occafion  demandoit  une  confidence 
qui  ne  fe  fait  qu'à  des  amis  de  famille  & 
de  parenté;  feuls  ils  doivent  être  inllruits 
de  certaines  particularités  qu'il  ne  con- 
vient pas  toujours  de  communiquer  à  d'au- 
tres amis,  fuITent-ils  des  plus  intimes. 

CCLXVI. 

Une  grande  amitié  attire  d'ordinaire  & 
mérite  la  confiance,  mais  il  eft  des  confi- 
«ienccs  qui  conviennent  à  divers  carafteres 
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d'amitié;  &  au  Heu  de  la  maxime  des  Phi- 
lofophes  qui  avancent  qu'un  ami  ne  doit 
rien  avoir  de  caché  pour  ion  ami  ,  je  fie 
fais  s'il  eft  un  feul  ami  au  monde  ,  à  qui  il 
ne  foit  à  propos  de  cacher  beaucoup  de 
chofes  ,  qui  ne  conviendroient  point  au 
caractère  de  l'amitié  qu'on  doit  avoir  pour 
lui. 

CCLXVII. 

•GEséclaircifTemens  fuffifent  pour  ré- 
pondre à  ceux  qui  fe  piquent  de  fentimens 
exquis  d'amitié  qu'ils  ont  tirés  de  la  poin- 
te do  leur  clpritjplutôt  que  de  la  nature  des 
choîes:  cô  qui  leur  fait  répéter  fans  celle 
avec  un  air  de  mécontentement  &  de  cha- 
grin ,  qu'il  B'efl  plus  d'amis  &  qu'on  ne 
peut  compter  fur  les  amis  du  fiecle  :  com- 
me s'il  étoit  rien  de  nouveau  dans  le  fiecle 
préfent  fur  cet  article;  &  que  les  hommes 
&  les  aiTris.n-'euiTent  pas -été  faits- toiijours 
de  la  même  forte. 

CCLXVIII. 
Ce  n'efl  pas  que  ,  félon  nos  principes 
mêmes,  des  amis  ne  manquent  quelquefois 
en  effet  à  des  devoirs  de  l'amitié.  Ils  doi- 
vent fe  le  reprocher  d'autant  plus  que  ces 
devoirs  font  moins  outrés,  plus  conformes 
a  la  fituation  naturelle  du  cœur  ,  &  à  la 
portée  de  tout  le  monde.  Noas  méritons 
des  reproches,  lorsque  nous  manquons  de 
fatisfaire  à  ce  que  nos  amis  doivent  atten- 
dre de  fer\'ices  de  notre  part ,   conformé- 
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ment  au  degré  &  au  caractère. de  FaRHiié 
qui  efl  entre  eux  &  nous. 
CCLXIX. 

Mats  quelle  efl  la  jufle  mefure  de  ce 
qu'ils  doivent  attendre  ?  C'efl  ce  qu'il  fe- 
.  roic  difficile  de  marquer  précifément;  elle 
fe  diverfiiie  par  une  infîfiiié  de  circonltan- 
ces  qui  changent,  non  -  feulement  félon  la 
diverfité  infinie  des  degrés  &  des  caractè- 
res d'amitié  ,  mais  encore  fuivant  la  pro- 
portion des  avances  que  l'on  a  faites  cha- 
cun de  fon  côté. 

CCLXX. 

En  général ,  pour  ménager  avec  fo'n  ce 
.  qui  doit  contribuer  à  la  fatisfaftion  mu- 
tuelle des  amis  &  à  la  douceur  de  leur 
commerce:  c'eft  que  l'un,  dans  le  befoin, 
.  attende  ou  exige  toujours  moins  que  plus 
de  fon  ami  ;  &  que  l'autre  ,  félon  fes  fa- 
cultés ,  donne  toujours  à  fon  ami  plus  que 
moins. 

CCLXXL 

Par  les  réflexions  que  nous  venons 
■d'expofer,  on  éclaircira,  au  fujet  de  l'a- 
mitié 5  une  maxime  importante  :  favoir 
que  l'amitié  doit  entre  les  amis  trouver  de 
l'égalité  ou  l'y  ractcre  ,  c;nici:iéi  aui  parcs 
vivcnit  aut  fecii. 

CCLXXIÎ. 
Un  monarque  ne  peut-il  donc  avoir  des 
amis  ?   Faut-il  que  pour  en  avoir  ,    il  les 
cherche  en  d'autres  monarques,   ouquîil 
F  4 
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donne  à  fes  autres  amis  un  caraftere  qui 
aille  de  pair  5\  ec  le  pouvoir  fouverain  ? 
Tout  autre  grand  Seigneur  ne  peut -il 
de-même  avoir  des  arais  que  de  fon  rang 
&  de  fon  autoiité?  Ou  faut -il  qu'avec  fes 
amis  ,  il  n'ait  plus  d'égard  à  la  fupério- 
lité  de  fon  autorué  6i  de  fon  rang?  La 
maxime  feroic  infoutenabîe  &  détrui- 
TŒt  l'ufage  le  plus  judicieufement  éiay 
bli  dans  la  fociété,  dent  l'ordre  ne  fau- 
Toit  être  altéré  par  aucune  vertu,  &  beau- 
coup moins  en  particulier  par  l'amitié. 
Voici  donc  le  véritable  fens  de  la  maxime 
reçue. 

CCLXXIIL 

Par  rapport  aux  chofes  qui  forment 
l'am'tié,  il  doit  fe  trouver  encre  les  deux 
amis  une  iJb'irté  de  fentimcnt  &  de  lan- 
gage aullî  grande  que  fi  l'un  des  deux 
n'ctoic  po'nt  fipérieur  ,  ni  l'autre  irfé- 
r'ç'ir.  L'égalité  doit  fe  trouver  de  part  & 
d'autre  dans  la  douceur  du  commerce  de 
l'amitié  ,  qui  efl:  d^  fe  propofer  mutuelle- 
ment fes  penfées,  fes  goûts,  Ces  doutes, 
fes  difficultés,  fes  répugnances;  mais  tou- 
jours dans  la  fphere  du  caractère  de  l'ami- 
tié qui  eft  établie. 

CCLXXIV. 

L'ami  d'un  Prince  en  matière  de  beainr- 
arts  &  de  belles  -  lettres  ,  lui  parlera  dé 
poéfie  &  d'éloquence,  de  peinture  &  de 
fculpture,  avec  la  même  ouverture  &  la 
même  franchife  que  s'il  étoic  foa  égal  ;   û 
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le  Prince  ne  lui  donne  pas  cette  liberté 
en  ces  macieres-là  ,  6c  qu'il  exige  un  af- 
lervilTemenc  de  complatfance  pour  fes 
goûts  &  fes  idées  particulières  ,  en  cela 
même  il  ne  fera  point  fon  ami  ;  6c  loin 
d'exercer  l'amitié ,  il  exercera  plutôt  une 
tyrannie.  Denis  jTiran  de  Siracufe,  con- 
traignoit  les  gens  d'efprit  d'applaudir  à 
fes  mauvais  ouvrages  ,  après  avoir  con- 
traint les  peuples  à  fubir  fon  injufte  domi- 
nation. 

CCLXXV. 

Mais  l'égalité  que  mettra  l'amitié  en- 
tre un  Roi  6c  un  de  fes  fujets  dans  la 
douceur  d'un  commerce  agréable  ,  par 
rapport  à  la  littérature  ou  aux  beaux-arts, 
cette  égalité  ,  dis -je,  n'cngageca  pas  le 
Prince  pour  cela  de  parler  des  affaires  de 
fon  Etat  ,  à  l'homme  de  lettres  dont  il  a 
fait  fon  ami  :  Elle  permettra  beaucoup 
moins  au  fujet  d'ofcr  parler  au  Prince  de 
fecrets  qui  ne  font  pas  du  reflTort  de  leur 
liai  fon  mutuelle.  Une  fage  réferve  n'ôte 
rien  à  l'amitié;  6c  l'éloignement  d'égalité 
en  ce  point,  lom  d'être  oppofé  à  la  vraie 
amitié  qui  eil  toujours  circonfpeéte  6c  ré- 
glée, dégéiiéreroit  en  une  familiarité  qui 
feroit  i'infolence  du  fujet  6c  le  déshon- 
neur du  Souverain. 

CCLXXVI. 

L'AMITIE  ne  met  pas  plus  d'égalité  que 
le  rapport  du  fang.     La  pa-enté  entre  des 
pareas  d'uû  rang  fort  diiFér>2Qt^  ue  periijet; 
F  X 
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pas  certaine  familiarité.  On  fait  la  répon- 
•  fe  d'un  Prince  à  un  Seigneur  qui  lui  mon- 
-troic   la  flatue   équeftre  d'un  héros,  leur 

commun  aïeul  :  Celui  qui  eft  delTous  ell  le 

vôtre  5    celui  qui  efi:  defflis  eft  le  mien. 

C'eft  que  l'air  de  familiarité  ne  convenoic 
--pas  au  refpedt  dû  au  rang  &  au  fang  du 

Prince;  à.  ce  font-là  des  attentions,  dans: 

l'amitié  comme  dans  la  parenté  ,   à  quoi. 

l'on  ne  doit  point  manquer. 

CCLXXVII. 

Il   ne   paroît   pas    néceflaire   de   nous 
■'étendre  fur  le  choix  qu'on  doit  faire  des 
'amis.    Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  foit  important,., 
mais   c'efl  que  nous  ne  fommes  pas  tou- 
jours les  maîtres  de  le  faire  à  notre  gré:, 
ï'occalion  ne  nous  mettant  pas   à  portée 
d'avoir  pour  amis  ceux  qui  feroient  le  plus . 
à  fouhaiter   pour   nous.     D'ailleurs  ,    ce-: 
•'-qu'on  peut  dire  fur  ce  point  fe  trouve  par- 
-tout  &  fe  préfente  à  l'efprit  de  tous. 

CCLXXVIlI. 

Ce   n'efl:   pas    le  rapport   de   tempéra- 
ment ou  d'inclination  en  général ,   qui  fert 
le  plus  au  choix  qu'on  fait  d'un  ami.    II 
fe  trouve  fouvent   une  amitié   véritable, 
■  entre  des   perfonnes  qui  ont  des   tempé- 
ramens  &  des  goûts  tout  oppo fés,  comme 
entre  des  perfonnes  vives  &  des  perfonnes 
tranquilles ,   des  tempéramens  gais  &  des 
•  tempéramens  férieux  ;    la  tranquillité  de 
'  l'un  étant  animée  par  la  vivacité  de  l'au- 
'tre ,   &  la  gaieté  de  celui-là  étant  réglée 
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par  le  férieux  de  celui-ci.  Il  eft  vrai  néan- 
moins que  le  lien  de  l'amicié  eft  une  con- 
formité d'inclination ,  mais  non  pas  celle 
qji'on  s'imagine. 

CCLXXIX. 

De  deux  amis  ,  l'un  aime  à  raconter, 
&  l'autre  n'aime  pas  à  le  faire:  ce  qui  fem- 
ble  plutôt  une  oppofition  qu'un  rapport 
d'inclination;  mais  la  conformité  fe  trou- 
vera en  ce  que  l'un  aime  à  raconter  ,  & 
l'autre  à  entendre  raconter  ;  l'efprit  vif  à 
fe  permettre  des  faillies  ,  &.  l'efprit  fé- 
rieux à  voir  adoucir  fa  mélancolie  par  les 
faillies  de  l'efprit  vif.  Te!  efl  le  rapport 
d'inclination  entre  des  inclioaticns  oppo- 
fées. 

CCLXXX. 

Pour  les  autres  règles  de  l'amitié ,  il 
femble  qu'il  n'en  eft  point ,  fmon  de  fuivre 
fon  goût  ,  fans  autre  reftriction  que  de 
s'interdire  l'amitié  ou  même  tout  commer- 
ce avec  les  hommes  vicieux.  Le  but  de 
la  morale  étant  de  nous  rendre  heureux,  & 
rien  n'étant  plus  oppofé  à  notre  bonheur 
que  le  vice,  nous  devons  fuir  avec  un  foin 
extrême  tous  ceux  qui  nous  en  pourroienc 
infedler;  &  rien  ne  nous  expofe  tant  à  la 
contagion  du  vice  qu'un  ami  vicieux. 
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CHAPITRE     XXVI. 

Bc  la  Haine ,  de  i'Averfion  y  de  VAn' 
îipathie. 

CCLXXXI. 

UN  objet  quelconque  ,  qui  femble  mau- 
vais ,  infpire  la  haine  ,  fentimenc 
oppofé  à  l'amour.  Il  n'y  a  que  le  vice  & 
le  mal  phyfique  qui  foienc  réellement  di- 
gnes de  haine.  Mais  notre  haine  efl  pres- 
que toujours  un  fentiment  aveugle,  com- 
me notre  afFedlion,  &  il  nous  arrive  or- 
dinairement de  placer  auffi  mal  l'une  que 
l'autre. 

CCLXXXII. 

L'Aversion,  moins  forte  que  la  haine, 
cfl  un  éloignement  de  tout  objet  que  nous 
«royons  nous  être  contraire.  La  haine  re- 
garde plus  les  perfonnes  &  les  caraétei  es  : 
l'averfion  regarde  plus  lo.^  chofes  infen- 
fibles  ,  -  ou  du  moins  les  êtres  irraifonna- 
liles. 

CCLXXXIII. 

L'antipathie  efl:  un  mouvement  d'a- 
verfion  naturelle  &  indélibérée,  qui  nous 
porte  à  fuir  tout  objet  qui  répugne  h.  nos 
penchans,  à  nos  goûts,  à  notre  conflitu- 
tîcn  organique. 
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CCLXXXIV. 

La  Haine  changée  enEaménide,  dit 
un  Auteur  moderne  ,  fut  jadis  une  pas- 
fion  utile  &  exempte  de  fureur.  L'a- 
mour iffu  du  chafle  fein  de  la  nature 
innocente  ,  refpiroit  un  air  pur.  Né 
pour  chercher  la  félicité  fuprême ,  pour 
fe  nourrir  de  la  vertu  ,  &  pour  puifer 
dans  fa  fource,  il  ne  laifTa  pas  de  s'é- 
carter de  fa  route  ,  d'être  féduit  par 
des  beautés  mortelles ,  &  d'engluer  fes 
aîles  faites  'pour  l'élever  aux  cieux.  Il 
en  fut  ainfi  de  la  haine.  Ses  mœurs  fu- 
rent d'abord  auffî  pures  que  fon  origine. 
Née  pour  éviter  les  maux,  pour  hai'r  le 
vice,  pour  confeivcr  les  vertus,  elle 
eut  elle-mém.e  un  air  de  vertu.  Avant 
que  fa  pureté  fût  entièrement  alcérée, 
elle  fervic  à  épouvanter  les  tyrans,  à 
châtier  fcvérement  les  homm.es  vicieux, 
à  livrer  les  fcélérats  aux  furies  vcnge- 
relfes,  &  à  marquer  le  crime  d'une  in- 
effaçable noirceur.  îvlais,  comme  il  efl 
écrit  que  tout  dégénère  ,  elle  vient  de 
dégénérer  comme  l'aniour  mêm^e.  La 
fcélératcfTc  qui  fe  cachoit  vainement  à 
fes  ycu^:  fous  les  lambris  dorés,  redou- 
toit  fes  regards  jusques  fur  le  trône» 
Elle  fla'ta  les  coupvbles.  Elle  réferva 
toute  fon  avenlon  pour  la  vertu  qu'elle 
avoit  aiirée  &  pour  les  hommes  ver- 
tueux qu'elle  avoit  veni'.és.  Ce  fut  peu 
pour  elle  do  s'attaf:her  aux  mortels;  el- 
le ofa  délier  les  Dieux  mômes  :  guerre 
F  7- 
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5,  impie  commencée  par  l'exécrable  témé- 
3,  ricé  des  Géans  ,  &  pourfuivie  par  des 
infenles  qui  firent  gloire  -de  furpafler 
les  iicans  en  audace.  La  haine  devine 
une  Tifiphone.  Elle  évoqua  du  Cocy- 
te  tous  les  monfties  infernaux.  Elle  en 
tira  des  morts,  inconnus  jusqu'alors, 
glaives  recourbés  en  faux  ,  pierriers, 
balliftes,  flèches  acérées,  foudres  d'ai- 
rain ,  fufils  armés  de  baïonnettes  ,  & 
cent  arts  plus  déreftables  encore  ;  fe- 
crets  funeltes  ;  paroles  traîtreffes;  poi- 
fons  fubtils  que  l'époufe  prépare  à  fon 
époux  ,  pour  agir  par  degrés  jusqu'au 
moment  prefcrit  ;  incendie  de  procès 
que  rien  ne  peut  éteindre;  traits  enve- 
nimés que  la  langue  décoche  à  coup 
fur  ;  difcordes  invétérées  de  famille, 
que  l'aVeul  laifie  h  fes  derniers  neveux, 
querelks  qu'uH  fang  coupable  fomente 
&  perpétue  ;  taches  immortelles  dont 
on  flétrit  des  noms  refpedés  ;  écrits 
fanglans  ,  morfures  cruelles  ,  ignomi- 
nies afrreufes  ,  guerre  &,  duels  que  la. 
mort  ne  termine  pas  ". 
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CHAPITRE     XXVII. 

Du  Refenliment  ,    de  la  Rage  ou  Fureur , 

du  Dépn  ou  de  la  Rancune ,    de  l'Hu^^ 

meur  ^.de  V Indignation  &  de  la 

Vengeance. 

CCLXXXV. 

LORSQUE  quelqu'un  nous  fait  du  mal, 
il  nous  infpire  du  reflentiment.  Nous 
nous  fencons  indifpofés  contre  lui.  Le 
reflentiment  eft  ordinairement  accompa- 
gné du  defir  de  nuire  à  la  perfonne  contre 
qui  l'on  efl  courroucé. 

CCLXXXVL 

Si  lé  refTcntiment  fe  porte  à  des  excès 
violens,  c'ell  rage. ou  fureur:  effet  terri- 
ble de  la  vivacité  de  l'imagination  &  de  la 
chaleur  du  fan  g. 

CCLXXXVII. 

Le  reflentiment  qui  fé  concentre  dans 
lé  cœur  pour  y  perfévérer  ,  fe  nomme 
dépit  ou  rancune  :  c'efl  une  mauvaife  vo- 
lonté d'autant  plus  à  craindre  qu'elle  efl 
plus  cachée. 

CCLXXXVIIL 

Pour  l'humeur  ,  c'eft  un  reflR;ntiment 
léger  ,  caufé  le  plus  fouvent  par  des  ba- 
gatelles 3  &  qui  s'exhale  en  vivacités  de 
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paroles.  On  appelle  aufii  humeur,  en  fait 
decaradlere,  une  dispolition  du  tempéra- 
ment qui  nous  porte  à  la  trifteflc  &  à  la 
mélancolie. 

CCLXXXIX. 

L'indignation,  fentiment  mêlé  déco- 
lère ,  de  haine  &  de  mépris  ,  eil  ordinai- 
rement produite  par  un  affront  reçu  d'une? 
perlbnne  au-deflbus  de  foi. 

ccxc. 

La  Vengeance  eft  une  paillon  qui  nous 
porte  à  rendre  à  autrui  le  mal  que  nous  eo 
avons  reçu. 

CCXCL 

5,  Il  n'en  eil  pas  des  offenfes  que  l'on 
5,  reçoit,  comme  des  bienfaits,  dit  Séne- 
,,  que.  Il  eft  bon  &  honnête  de  rendre 
j,  le  bien  pour  le  bien.  Mais  il  n'eft  pas 
3,  honnête  de  rendre  injures  pour  injures. 
5,  Ici  il  y  a  de  la  honte  à  être  vaincu  ,  & 
5,  là  à  vaincre.  C'eil  un  mot  mhuinain 
„  que  celui  de  vengeance  ,  quoique  la 
3,  chofe  qu'il  déîi^i;ne  Toit  rcî^ardée  com- 
j,  munéraent  comme  juîle  &  innocente; 
5,  elle  ne  uiiiere  propicment  de  i'nijur© 
,,  qu'à  l'égard  du  temps,  L'agi^rclTeur 
„  fait  la  première  injure  ,  celui  qui  fe 
,,  venge  en  fait  une  autre  à  fan  tour;  'e 
,,  dernier  n'eil  qu'un  peu  plus  excu fable. 

„ Une  arae  grande  &  généreufe  mé- 

5,  prife  les  injures.  La  vengeance  la  plus 
,,  injurieufj  6l  la  plus  mortifiante  pour 
„  raggrtilbar ,   c'ell  de  le  jugi^r  indigiie- 
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5,  qu'on  fe  venge  de  lui.     Bien  des  gens 

j,  en  voubîit  fe  venger  d'une  légère  inju- 

55  re,    n'ont  fait  que  rendre  Paîtront  plus 

5,  Icnfible  &  plus  difficile  à  oublier  (^15}  ". 


CHAPITRE     XXVIII. 

De  la  Liherié. 


D 


C  ex  CIL 

V.   toutes   les   discufTions    philofopîiî- 
ques,  il  n'en  cfi:  p-ùut- être  point  de 

Ï)îus  diffici'c  &  de  plus  épineufe,  que  cel- 
e  qui  concerne  la  liberté  éo-s,  aftions  hu- 
ma'nes.  De  grands  hommes  ont  agité  cet- 
te queftion  ,  mais  c'a  été  avec  moins  de 
fuccès  que  de  zèle.  Locke  lui-même,  ce 
profond  métaphyficien  ,  qui  femble  avoir 
mieux  connu  que  perfonne  les  facultés 
de  l'ame,  s'explique  d'une  manière  vague, 
incertaine  &  variable  fur  la  liberté.  Après 
l'avoir  lu  &  médité  on  ne  fiit  encore  quel 
a  été  fjn  vrai  fentiment  fur  cette  impor- 
tante queflîon  ,  ni  même  ce  qu'il  a  enten- 
du par  la  liberté.  Je  juftifîeî'ai  dans  la  fui- 
te cette  critique.  Je  vais  tâcher  moi-mê- 
me de  me  rendre  un  peu  plus  inte-'igible, 
en  fuivant  pour  guide  un  com^j„c  iote  de, 
Locke. 


(ij>  Seneca  de  Ira,  Lib.  II.  Cap.  XXH. 
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CCXCIII. 

Je  commence  par  dillinguer  quatre  cf- 
peces  de  libercé  :  lavoir,  la  liberté  natu- 
'  relie,  ou  liberté  de  choix  ;  la  liberté  ex- 
térieure ,  OLi  liberté  d'aétion  ;  la  liberté 
morale  ,  &  la  liberté  philofophique.  Il 
s'agit  maintenant  de  prendre  une  notion 
exade  &  préciié  de  chacune  en  particu- 
lier. 

CCXCIV. 

La  liberté  naturelle  ou  de  choix  eft  la 
faculté  de  le  déterminer  par  fon  feul  bon 
plaifir,  fans  que  fes  volitions  publient  être' 
invinciblement  portées,  à  quoi  que  ce  foit, 
par  aucune  caufe  ou  confidération  exté- 
'lieure  ,  quelle  qu'elle  puifîe  être.  Un 
agent  ell  donc  libre  de  cette  liberté  natu- 
relle ou  de  choix  ,  lorsque  rien  d'exté- 
rieur n'influe  aflcz  fortement  fur  fa  volon- 
té pour  le  déterminer  invinciblement  à 
agir ,  ou  à  ne  pas  agir. 

ccxcv. 

Je  nomme  liberté  extérieure  ou  liber- 
té d'aftion,  la  faculté  d'exécuter  fes  voli- 
tions, quelles  qu'elles  foient.  Etre  libre 
de  cette  féconde  efpece  de  liberté ,  c'eft 
avoir  la  pui fiance  de  fuivre  les  mouve- 
mens  de  fa  volonté,  fans  éprouver  aucune 
'    forte  de  contrainte  à  cet  égard. 

ecxcvi. 

Quand  un  Etre  agit  fans  l'intervention 
de  la  volonté  d'un  Etre  fupérieur  qui  gêne 
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fa  liberté  ,  foit  en  déterminant  fes  voli- 
tio  is  ,  fo'C  (  n  l'empêchant  de  les  exécu- 
ter ,  il  eft  moralement  libre.  La  liberté 
morale  confiile  donc  dv^ns  l'exemption  de 
rinfluence  impérieufe  (Se  invincible  de  toute 
autre  voioncé. 

CCXCVIL 

La  liberté  philo fophiq ne  confifle  dans 
l'exemption  de  toute  erreur ,  pa.Tion,  pré- 
ju?:;é  ,  capable  de  pervertir  les  juge  nens 
de  refprit  &  les  actions  de  la  volonté. 
C'eft  la  faculté  d'agir  toujours  conformé- 
ment à  la  faine  raifon  ,  de  prendre  invio- 
Isbletnent  le  parti  le  plus  propre  à  nous 
conduire  au  vrai  bonheur  de  l'homme. 
C'eft  cette  droiture  de  l'ame  que  rien  n'a 
corrompue,  qui  nous  rend  la  pratique  de 
h  vertu  douce  &  aifée,  &  nous  fait  éprou- 
ver une  répugnance  naturelle  pour  toute 
forte  d'aftion  moralement  mauvaifc 

ccxcvin. 

Je  viens  de  d're  qu'il  étoit  difficile  de 
déterminer  ce  que  Locke  avoit  entendu 
par  liberté;  c'eft  qu'il  en  confond  les  qua- 
tre efpeces  ,  &  parle  indiftindtement  de 
•  l'une  ou  de  l'autre  fims  en  faire  fentir 
la  différence.  Car  quoiqu'il  parle  plus 
communément  de  la  literté  d'adlion,  com- 
me lorsqu'il  ia  définit  la  puiflance  d'agir 
conformément  à  la  préférence  oU:  au. 
choix  de  fon  efprit  ;  il  la  confond  quel- 
quefois avec  la  liberté  naturelle  ,  en  difant 
qu'elle  confifte  en  ce  que  la  volonté  foit 
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dégagée  de  la  néceflîné  d'être  déterminée 
à  aucune  adtion  particulieic,  dans  le  pou- 
voir de  furp'-nd'e  fes  deQrs,  d'empêcher 
fes  paflions  de  déceyminer  la  volonté  à 
agir.  Tantôt  aufii  il  parle  de  la  liberté 
philofophiqae  lorsqu'il  dit  que  les  Etres 
fupéricurs  aux  hommes,  qui  jouilTent  d'au- 
ne parfaite  félicité,  font  plus  fortement 
déterminés  au  choix  du  bien  que  nous, 
fans  en  ê:re  ni  moins  heureux  ni  moins 
libres  ;  que  s'il  convenoit  à  de  pauvres 
créatures  bornées  commiC  nous  le  fom- 
mes,  déjuger  ce  qui  appartient  à  une  fa- 
gefle  &  une  bonté  infinies  ,  nous  pour- 
rions dire  que  Dieu  lui-même  ne  fauroic 
choifir  ce  qui  n'ell  pas  bon  ,  &  que  la  li- 
be^té  de  cet  Etre  tout-pu'flant  ne  l'empê- 
che pas  d'être  déterminé  par  ce  qui  eft  le 
meilleur  ;  que  fufpendre  un  defir  particu- 
lier ,  c'efl  commiC  s'arrêter  où  l'on  n'eft 
pas  bien  affuré  du  chemin;  qu'examiner, 
c'eft  confulter  un  guide  ;  que  déterminer 
fa  volonté  après  un  examen  folide  ,  c'eft 
fuivre  la  direftion  de  ce  guide  ;  &  que  ce- 
lui qui  a  le  pouvoir  d'agir  ou  de  ne  pas 
agir  ,  félon  qu'il  eft  dirigé  par  ime  telle 
détermination ,  eft  un  agent  libre.  Or  ce 
pouvoir  eft  précifément  ce  qui  conftitue  la 
liberté  philofophique, 

CCXCIX. 

La  réunion  des  quatre  efpeces  de  liber- 
té ,  delà  liberté  naturelle,  de  la  liberté 
extérieure ,  de  la  liberté  morale  &  de  la. 
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liberté  philoTophique,  forme  laperfefliou 
de  h  liberté  :  qualité  excellente  qui  fup- 
pofe  un  accord  parfait  de  toutes  If  s  facul- 
tés de  l'ame,  une  raifon  pure  &  dégagée 
de  tout  prcju';!:é,  des  paflions  modérées  & 
toujours  conformes  à  la  nature  des  objets 
qui  les  excitent,  une  volonté  qui  fe  porte 
par  un  mouvement  aifé  &  naturel  h  fuivre 
des  impreflîons  fi  raifonnables  ,  une  puis- 
fance  exécutrice  alerte  &  vigourcufe,  prê- 
te à  féconder  fans  peine  les  ordres  de 
la  volonté. 

CCG. 

Quand  on  demande  fi  la  Volonté  efl: 
libre,  il  s'agit  de  la  liberté  naturelle  ou 
liberté  de  choix.  Ainfi  la  queflion  fe 
réduit  à  celle-ci.  La  Volonté  cxerce-t- 
elle  librement  ks  volitions  ,  fans  qu'elle» 
foient  invinciblement  déterminées  par  au- 
cune caufe  ou  confidération  extérieure, 
mais  feulement  par  fon  bon  plaifir  ?  Or 
c'eft:  ce  que  perfonne  de  bon  fcns  ne  fau- 
roit  nier,  pour  peu  qu'il  réfléchiffe  fur  ce 
qui  fe  pafle  dans  lui  toutes  les  fois  qu'il 
agit  de  propos  délibéré. 

ceci. 

Pour  la  liberté  philofophique  ,  elle  efl: 
très  rare  ,  c'eft  un  don  qui  n'a  été  fait 
qu'aux  âmes  grandes  &  fortes. 

CCCII. 

„  Souvent  l'efprit  efl:  tellement  fournis 
„  à  l'empire  des  pafiicns  qu'il  refufe  d'en- 
,5  trer  dans  ceuaines  conCdérations,  dans 


Si 
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la  feule  crainte  qu'elles  ne  le  mènent  à 
une  conclufion  contraire  aux  intérêts 
de  ces  paflions  dont  il  fe  laifle  tyran- 
nifer. 

CCCIII. 

,,  Les  paflions  &  les  préjugés  de  l'ef- 
prit  fe  mêlent  infenfiblement  dans  fes 
raifonnemens,  lorsqu'il  prend  la  peine 
de  réfléchir,  &  produifent  dans  lui  des 
douces ,  des  irréfolutions  ,  des  incon- 
féquences  qui  éclipfent  la  vérité  par 
Terreur.  De -là  réfulte  un  jugement 
porté  fur  le  faux  rapport  des  paflions  & 
des  préjugés,  &  qui  conforme  à  leurs 
vues  par  la  condefcendance  de  l'efprit  jt 
eft  direftement  contraire  à  ce  qu'il  de- 
„  vroit  être. 

CCCIV. 

5,  Souvent  nous  avons  de  la  peine  à 
,,  exciter  nos  paflions  fuivant  le  comman- 
,,  dément  de  la  Raifon  ,  &  de  les  fixer 
5,  fur  les  objets  que  l'entendement  juge 
„  les  plus  dignes  de  leurs  regards.  Plus 
j,  fouvent  encore  les  paflions  font  vio- 
5,  lemment  excitées  par  des  objets  que  la 
„  Raifon  ne  peut  s'empêcher  de  desap- 
„  prouver ,  d'oii  il  arrive  que  nous  com- 
„  mettons  des  avions  que  nous  condam- 
5,  nons  même  en  les  commettant. 

cccv. 

,,  Quelquefois  les  puiflances  du  corps 
5,  fe  refufent  à  l'exécution  des  plus  far, 
,,  ges   volitions  de  l'efprit.     Il  eft  vrai. 


5ï 


P  H  I  L  O  S  O  P  H  I:Q  U  E  S    &C.       I4.31 

„  qu'elles  ne  s'y  refufcnt  pas  invincible-: 

5,  ment.     Quelquefois    les   appétits    fenT 

5,  fuels  nous  entraînent  vers  des  aftions, 

„  contraires.     11  eft  vrai  encore  qu'ils  ne. 

3,  nous  y  entraînent   pas  invinciblement. 

j,  Nous  pouvons  ,    dans  le  premier  cas, . 

j,  triompht^r  de  la  réfiflance  des  puiffan-» 

,,  ces  corporelles.     Nous  pouvons,  dans.. 

j,  la  féconde  circonflance  ,    modérer  &. 

5,  réprimer  ces  appétits   fenfuels.     Mais. 

,,  ces  opérations  ne  fe  font  pas  fans  pei- 

3,  ne  ;   &  l'on  peut  dire  que  le  bonheur 

„  qu'on  obtient  au  prix  de  tant  de  diffi? 

„  cultes,  eft  bien  mérité. 

CCCVI. 

5,  Dans  l'érat  aftuel  des  chofes  ,  la 
„  Volonté  a- 1- elle  quelque  influence  fur 
„  l'Efprit  pour  le  porter  à  donner  ou  à 
„  refufer  fon  confentement  à  une  propo- 
„  fition  qui  eft  préfentée  à  fon  juge- 
„  ment?  " 

CCCVII. 

Voici  de  quelle  manière  on  réfout  cet- 
te queftion: 

5,  Quelqu-es-uns  penfent  que  la  volonté 


n'a  aucune  influence  fur  l'entendement 
à  cet  égard,  &  qu'elle  n'en  peut  avoir 
aucune.  L'expérience  me  ferable  prou- 
ver le  contraire.  Il  faut  fans -doute 
des  raifons  ,  des  argumens  pour  déter- 
miner le  jugement  de  rcfprit  ;  mais  il 
paroît  auili  par  une  conféquence  de 
cette  liberté  naturelle  dont  l'arae  hu- 
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maine  eft  en  pofïeflUon  ,  qu'elle  peut 
détourner  fon  attention  des  preuves  qui 
pourroienc  lervir  à  établir  une  certaine 
propofition  qu'elle  dcfire  ê  re  faufîc: 
ou  bien  porter  (on  attcnrion  fur  les 
preuves  d'une  propofition  f.:ufle  qu'elle 
3i  délire  de  trouver  vraie;  donner  à  force 
„  de  fubtilité,  du  po'ds  à  des  raifons  fri- 
„  voles  en  ellcs-ménies,  &  fe  pcrfiiader 
3,  ainfi  de  la  vérité  d'un  principe  évidem- 
„  ment  faux  pour  tout  autre  Efprit 
5,  moins  préoccupé.  Nous  avons  plufieurs 
exemples  de  cette  illufion  que  l'Efpric 
pLUt  fe  faire  à  lui-même,  au  gré  de 
la  volonté  affervie  aux  paillons.  Ce- 
pendant elle  n'a  guère  lieu  que  pour 
les  propofitions  qui  ne  font  pas  de  la 
première  évidence  ,  &  qui  par  confé- 
quent  peuvent  donner  prife  aux  fub- 
tilités  d'une  raifon  captieufe  qui  fe  fait 
l'organe  des  paffions  de  l'ame.  Car 
pour  l'évidence  complétée,  elle  ne  fau- 
roit  être  obfcurcie  :  elle  triomphe  des 
préju2:és  &  des  paffions  ;  elle  emporte 
le  fuffrage  de  l'entendement  fans  qu'ii 
foit  en  fon  pouvoir  de  le  lui  refufer,    . 

CCCVIII. 

Quoique  les  brutes  fa  fient  plufieurs 
aclions  qui  paroi (Tent  indiquer  quelque 
portion  de  liberté  ,  cependant  cette  li- 
berté étant  la  faculté  de  faire  un  choix 
raifonné  entre  plufieurs  objets  ,  il  feroit 
difficile  5  pour  ne  pas  dire  impolTible ,  de 

COH- 
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confiât er  fi  elles  jouiiïent  de  cette  liberté.' 
Toute  préfomption  eft  contre  elles. 


CHAPITRE     XXIX.      ; 

De  rorigine  des  Sociétés.    Etat  de  la. 
qtiejiion. 

CCCIX. 

SI  les  hommes  n'euiïent  jamais  oublie 
ce  qu'ils  fe  dévoient  mutuellement, 
le  Monde  entier  feroic  une  grande  &  flo- 
rilTante  République  ou  Société  naturelle, 
dont  tous  les  membres  n'auroient  d'autre 
relation  entr'eux  que  celles  qui  découlenc 
nécellairernent  de  leur  nature.  Libres ,  par-- 
ce  qu'ils  feroient  dociles  à  la  Loi  primiti- 
ve 5  ils  contribueroient  par  le  bon  ufage 
de  leur  liberté  ,  à  celle  de  leurs  voifins: 
connoiiïant  tout  le  prix  de  la  médiocrité'^ 
ils  vivroient  fans  fafie  &  fans  ambition,  & 
ne  voudroient  que  les  biens  dont  la  Natu- 
re fe  contente.  '  .':;r  jT- 
^.,-.0  ..:L      CCCX.  '      '        "l 

Ce  beau' plan  cft-il  dans  la  vérité  des 
chofes  ?  Ne  feroit-il  pomt  auflî  impofliblè 
que  la  République  de  Platon?  Dans  quel- 
qu'  état  qu'on  fuppofe  le  monde  ,  les 
grands  avantages  de  la  Société  paroiflent 
fuffifans  pour  lui  avoir  donné  naiflance. 
?lujleurs  .Savans  ont  même   avance  '  que 
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dans  l'état  d'innocence,  où  l'homme  fan* 
paffions  leroît  exempt  de  toute  infirmité 
hmiiainc,  il  y  auroit  des  Royaumes  &  des 
Empires  ,  avec  cette  différence ,  que  les 
Rois  ne  comraanderoient  jamais  rien  que 
de  jufte,  &  que  les  lujets  obéiroient  fans 
peine  &  fans  contrainte.  Çi) 

CCCXI. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  ce  fentiment, 
il  eit  à  préfumer  que  les  hommes  ne  pu- 
rent pas  refier  longtems  dans  cet  état 
d'égalité  parfaite.  Accoutumés  à  être  li- 
bres ,  ils  voulurent  devenir  indépendans, 
parce  que  la  liberté  dégénère  facilement  en 
licence.  Les  Sages ,  dans  qui  la  Loi  natu- 
relle ét'oit  encore  pure  &  fans  altération, 
virent  le  mal  aufîitôt  qu'il  parut  &  fon- 
gerent  à  y  remédier.  11  falloit  ramener 
les  hommes  à  l'égalité  :  le  mal  venant  de 
l'abus  de  leur  liberté  ,  il  fallut  réprimer 
ou  prévenir  cet  abus  par  des  loix  po{i- 
tives  fondées  fur  les  premières.  Voilà  ce 
que  je  dois  expliquer  &  développer. 

CCCXIL 

Il  ne  s'agit  pas  de  marquer  dans  le 
progrès  deschofes,  le  moment  oli  la  Na- 
ture fut  foumife  à  la  Loi  ;  (2)  mais  de 
faire  voir  que  de  tout  tems  le  droit  répri- 

(0  r>an,  Lib.  r.  Pol.  Chrijlian. 
Kekertn.  Lth.  i.  Syflem.  Pol. 
Petr.  Greg.  Tolos.  Lib.  de]E^p. 
Haenon.  Difptit.  Pol.  i. 
{%)  Discours  fur  POriginc  &  l'Inégalitc  des  Con^ 
dJwns,  par  J.  J.  ^OHâTeaii,  pag,  3. 
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mant  la  violence  ,  la  Nature  produifit  au. 
dehors  la  Loi  qu'elle  contenoit  en  elle» 
même.  Au  lieu  d'expliquer  par  quel  en- 
chaînement de  prodiges  le  fort  pût  fe  re- 
foudre à  fervir  le  foible  ,  &  le  peuple 
à  acheter  un  repos  en  idée  au  prix  d'une 
liberté  réelle  ;  Çi)  il  me  fera  facile  de 
montrer  que  les  hommes  égaux,  s'unifTant 
enfemble  félon  les  intentions  oc  par  l'at- 
trait de  la  Nature,  préférèrent  une  vérita- 
ble fureté  à  une  indépendance  barbare  qui 
leur  étoit  nuifîble.  Cir  li  l'on  ne  comprend 
pas  comment  ils  ont  pu  renoncer  à  leur  li- 
berté, du  moins  on  conçoit  aifément  que 
pour  s'allarer  l'exercice  de  cette  liberté, 
ils  ont  dû  faire  des  loix ,  &  convenir  en- 
tr'  eux  de  punir  quiconque  ne  refpefte- 
roit  pas  le  bien  &  les  droits  légitimes  des 
autres. 


CHAPITRE    XXX. 

Sypême  ds  M.  Rousseau. 

CCCXIII. 

LE  Sauvage  ne  réfléchit  point,  l'hom- 
me qui  médite  eft  un  animal  dépra- 
vé :  confondu  avec  les  bêtes  ,  aulîî  fé- 
roce qu'elles,  il  vit  errant  dans  les  bois, 

(i)  Ibid. 
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fans  loiï  à.  fans  devoirs  connus.  Deux 
impreffîcns  purement  animales  qui  lui  font 
communes  avec  les  brutes  ,  &  qu'il  fuie 
aufll  étourdiment  qu'elles  ,  lui  tierinenE 
lieu  de  mœurs  &  de  vertu. 

CCCXIV. 

Les  hommes  d'abord  ainfi  difperfés  fe 
rapprochent  lentement  par  un  funefle  ha- 
zard ,  &  fans  que  la  nature  y  mette  rien 
du  lien  :  ils  s'accoutument  à  vivre  enfem- 
ble,  &  fe  parlent ,  fans  qu'on  puilfe  expli- 
quer comment  ils  purent  le  faire.  L'em- 
pire des  paflions  commença  ,  le  Sauvage 
perdit  fon  innocence  avec  fa  groffiéretc , 
ÔL  le  défordre  croiflant  en  proportion  des 
progrès  de  l'efprit  humain,  un  habile  po- 
litique s'avifa  de  duper  ces  barbares  faci- 
les à  féduire.  11  trouva  des  raifons  fpé- 
cieufes  pour  les  mener  à  fon  but  :  il  infli- 
tua  des  réglemens  de  jullicc  &  de  paix:  il 
inventa  des  loix  qui  promettant  au  foible 
la  protedion  du  riche  flattoient  l'ambition 
de  celui-ci.  On  vit  enfin  fe  former  dif- 
férens  corps  politiques  :  mais  le  caprice 
eut  plus  de  part  à  leur  établiflement ,  que 
la  Nature  ou  le  bien  commun  ;  &  le  mieux 
pourvu  des  avantageas  de  l'efprit  &  du 
corps,  trouva  le  moyen  de  fe  faire  éhre 
premier  Souverain  (i). 


(i)  Voyez  Us  pagfs  i3,  2t  ,  60,  63,  73,  74, 
ii<îi  135.  *37  ^  i^i-  ^«  D'fcours  fur  i'ir.é^Àitté 
dts  Conditions, 
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CCCXV. 

t  Telle  efl:  l'hypochefe  que  M.  Roufleau 
fe  force  d'établir ,  fans  y  réufîîr.  L'efpric 
■&:  l'éloquence  ne  font  rien  au  prix  du  Bon- 
Sens  &  de  la  Vérité. 


L 


CHAPITRE     XXXr. 

SyPcnie  de  Lucrèce. 

CCCXVI. 

ES  premiers  hommes  ,    dit  Lucrèce , 

(  I  )   erroient   dans   les   forêts   avec 

les  bètes  farouches  :   le  gland  étoit  leur 

(l)  Vûlgiya?o  vitam  traÛabant  more  fer urum., 
Gldiidiferas  iifter  curahant  corpora  (juercus. . 
Et  Jedare  fitim  fluvii ,  fontes<jue  vecabaut. . . 
Sed  nemora  ,  atqiie  cavos  montis ,  JylMaJ^ue  co- 

lebant 
Et  fruÛices  inter  condebant  ffualUda  membruy 
yèrbcra'ventorum  yitare,  imbrefque  co.ifli; 
Nec  commune  bonnm  potcrant  jpc6îare  ,  neejue 

ullts 
Moribus  inter  fe  fibant  ne  legibus  uti , 
Çiuod  cuiqiie  obtinerat  f>r£  fortuna,  ferebat 
Sponte  fua  ;  fibi  qiiifque  Valere  O"  viverc  Joc- 

tus.  .  . 
Ingénie  qui  pr^flabant  O'  corde  Mivcbant , 
Condere  c^perunt  urbcs  ,  arccniqu'è  icarc 
Tr^fidium  Regcs  ipji  fibi ,  perfugtunijue. .. 
Et  pectides  C  agros  divifere ,  at^ue  dcdere 
Pro  facie  cujufque ,  O"  y  tribus ,  ingenioque  ; . . . 
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nourriture ,  les  arbres  &  les  cavernes  leiîr 
fervoient  d'alilc  contre  les  injures  de  l'air. 
Sans  loix  &  fans  mœurs  ils  fe  livroient 
comme  les  autres  animaux  à  rimpétuofité 
de  leurs  appétits.  Chacun  vifoit  à  fa  ma- 
nière &  ne  fongeoit  qu'à  foi.  Après  bien 
des  fiecles ,  ennuyés  de  cette  vie  miférable 
&  vagabonde  3  ils  commencèrent  à  fe  réu- 
nir. On  partagea  les  terres  &  les  beftiaux  ; 
&  les  avantages  naturels  réglèrent  le  par- 
tage: on  bâtit  des  villes,  où  chacun  vou- 
lant dominer  ,  le  plus  fort ,  le  plus  riche 
&  le  plus  adroit  l'emporta  &  fit  reconnoî- 
tre  aux  autres  fon  autorité  :  il  établit  des 
loix,  &  l'on  élut  des  magiilrats  poul*  les 
faire  obferver. 

CCCXVII. 

Voila  les  fentimens  du  Philofophe  Epi- 
curien 5  dont  M.  Roufieau  a  copié  jus- 
ques-aux  moindres  particularités  ,  fans  y 
rien  ajouter  de  fon  fonds  &  fans  s'écarter 
de  la  doftrine  de  fon  maître  qu'en  un  feul 
point:  il  prétend  contre  toute  rai  fon  que 
cette  première  condition  de  l'Homme 
Sauvage  étoit  un  état  de  paix  &  de  bon- 
heur- ,  tandis  que  Lucrèce  avoue  de  bon- 
ne-foi que  les  premiers  habitans  de  la 
terre  étoient  malheureux  &  vraiment  à 
plaindre  ;  &  qu'ils  ne  dévoient  pas  refier 
dans  cette  grofliéreté  originelle. 

Imperitim  fbi  càm  ac  fumm^tum  (juifcjiie  pcte'oatf 
huie  ma^ilhatum  p.irtim  docuere  crearc, 
Juraque  conjiituere,  ut  vellent  h^ibus  uii.  O'c. 

L  u  c  R  E  T I  u  s  Lib.  V.  Je  nat.  rorLim. 
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CHAPITRE    XXXII. 

Foiblefe  de  rHommc  animal. 

CCCXVIII. 

EN  confidérant  l'Homme  tel  qu'il  a 
\  dû  fortir  des  mains  de  la  Natu- 
re. .  .  Je  le  vois  fe  ralTafiant  fous  un 
chêne  ;  fe  défaltéranc  au  premier  ruis- 
feau ,  trouvant  fon  lit  au  pied  du  même 
arbre  qui  lui  a  fourni  fon  repas  ;  (3c  v<)i* 
là  fes  befoins  fatisfaits.  (i) 

CCCXIX. 

Que  ne  fuis-]e  né  à  l'Aurore  du  Mon- 
de, fi  le  portrait  qu'on  nous  en  fait  eft 
vrai  avec  tout  ce  qu'il  fuppofe  !  L'Homme 
dans  ces  premiers  jours  étoit  heureux  :  il 
ne  connoilToit  point  d'autres  deiirs  qus  fes 
befoins,  &  fes  modiques  befoins  fe  trou- 
voient  aifément  fous  fa  main. 

CCCXX. 

Il  fçait  fe  contenter  de  quelques  ^''uits 
fauvages  &  d'une  goûte  d'eau  puifée  au 
premier  ruifleau  ,  fans  appréhender  que 
perfonne  lui  dispute  ce  frugal  repas.  Sûr 
de  ne  jamais  manquer  ,  il  ne  fongç  point 
au  lendemain  ;    il  s'abandonne  avec  con- 

(0  Pag.  13. 
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fiance  aux  douceurs  du  fommeil ,   &  rien 
ne  trouble  fon  repos. 

CCCXXI. 

Cette  peinture  menfongere  d'un  état 
qui  n'exifta  jamais  ,  n'eft-elle  pas  prife 
dans  les  defcriptions  fabuleufes  que  les 
Poètes  nous  font  de  la  vie  champêtre,  & 
d'un  âge -d'or  auffî  impofîible  que  de 
voir  couler  le  miel  de  l'écorce  d'un 
chêne?  Cette  condition  paroit  défirable, 
lorsqu'on  la  regarde  du  beau  côté  :  mais 
au  fonds  elle  n'eft  rien  moin»  que  digne 
de  nos  regrets  ;  6l  le  premier  des  hommes 
fut  le  plus  raiférable. 

CCCXXII. 

L'Ho^rNiE  n'e-ft  pas  feul  fur  la  Terre; 
&  fans  faire  ici  attention  à  fes  femblables 
qui  ont  tous  un  égal  droit  que  lui,  aux 
biens  qu'il  veut  s'approprier,  iLeft  envi- 
ronné d'une  foule  d'animaux  cruels  & 
farouches  dont  il  a  tout  à  craindre.  Ce 
n'efl:  plus  cet  Etre  heureux,  mollement 
couché  fur  le  feia  de  la  Terre  qu'il  re- 
garde comme  fa  Mère  ,  &:  fuçant  avec 
délice  le  lait  de  fes  mamelles  :  ce  n'efl: 
plus-  cet  Etre  tranquille  qui  fe  nourrit 
avec  fécurité  des  fruits  qui  naiiTent  autour 
j5e  lui.  C'cft  un  vil  animal  forcé  de  dé- 
fendre ,  nud  oc  fans  ariDcs ,  fa  vie  &  fa  proye 
contre  les  autres  bêtes  féroces,  ou  de  leur 
échapper  à  là  courfe.  (i)  Moins  fort  que 
les  uns,  moins  agile  que  les  autres,    (2) 

(i)  Pag.  11. 


Philosophiques  &c.     153 

Ja  fuite  pour  lui  n'efl  pas  fùrc ,  le  combat 
n'eft  pas  avantageux  ,  &  fa  foiblefle  eft 
une  preuve  aflez  claire  que  dans  l'ordre- 
de  la  Nature  il  doit  fervir  de  patûre  aux 
autres  animaux. 


CHAPITRE    XXXIII. 

Suite  du  même  fujct. 

CCCXXIII. 

POUR  rendre  à  l'Homme  cette  douce 
alTurance,  fans  laquelle  il  n'y  a  point 
de  félicité,  il  eut  fallu  adoucir  les  Tigres 
&  les  Lions  ,  les  dépouiller  de  leur  féro- 
cité naturelle;  nous  peindre  le  Loup  &  le 
Sauvage  en  fureté  l'un  auprès  de  l'autre, 
ie  défiltérant  au  même  ruifTeau,  croquant, 
le  même  gland,  &  fe  nourriffant  enfem- 
ble  des  alimens  que  la  Nature  leur  fervoic 
fur  la  table  commune,  fans  que  l'un  en- 
viât le  morceau  de  l'autre,  ou  que  celui- 
ci  disputât  au  premier  ce  dont  il  avoit 
envie. 

CCCXXIV. 

C'ETOiT-là  l'unique  moyen  de  faire  éva- 
nouir cette  crainte  continuelle  ,   que  nous 
jugeons  avec  raifon  devoir  rendre  i-nfup- 
portable  la  vie  errante  des  Sauvages.     Un  c 
fyfléme  oii  l'on  fait  voir  les  animaux  s'ap-  > 
privoifer   &    perdre    infenûblemenc  leur  ■ 
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eruaucé,  paroîc  plus  conforme  à  la  vérité" 
&  à  l'expérierjce.  (i^  Mais  ce  n'étoic  pas 
une  petite  affaire  que  d'humanifer  le  na- 
turel dur  &  farouche  des  bêces  :  l'on  a 
mieux  aimé  rapprocher  l'homme  des  bru- 
tes &  l'obliger  à  prendre  toute  leur  féro- 
cité. 

cccxxv. 

HoBBEs  en  fait  un  animal  brutal  qui  ne 
refpire  que  la  guerre  ,  qui  ne  cherche 
qu'à  attaquer  &  à  combattre  :  il  a  pris 
pour  fa  nature  cette  barbare  ciuaucé  qui 
n'eft  qu'une  fuite  info.illib'ede  la  néceflîté  où 
il  fe  trouve,  d'imJter  les  bêtes  parmi  les- 
quelles il  s'efb  accoutumé  de  vivre.  Ce- 
pendant M.  Rouffeau  fe  rapproche  deHob- 
bes  ,  &  peut-être  n'a- 1- il  nommé  ce 
Philofophe  que  pour  appuyer  un  fentiment 
qu'il  crcyoit  favorable  à  fon  hypothefe, 
&  qui  la  détruit  ;  car  on  ne  comprend 
guère  comment  le  Sauvage  peut  avoir  une 
répugnance  réelle  à  voir  fouffrir  tout 
être  fcnfible  ,  &  pourtant  être  toujours 
prêt  à  le  faire  fouffrir.  La  pitié  naturel- 
le devroit  l'en  détourner  ,  ou  du  moins 
rallentir  fon  animofité,  &  par-  là  rendre  le 
combat  plus  inégal. 


(l)  Qji^e rcs  quantum  pofjit  l'ntelliges ,  fi -vider ts  fe- 
ras çuocjue  convictu  nopro  manfuefcere  :  nuUeque  etiam 
immani  beftia  yim  fuam  pcrmanere ,  Jî  hominis  contu- 
berntum  diti  faffa  fit  :  retunditur  omnis  ajperita^ , 
f>ai:Litim.-jue  ir.ter  filacida  didicitur.  Seneca  4e 
Ira  Lib.  3. 
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CHAPITRE    XXXIV. 
VHommc  ejl  naturellement  craintif, 

CCCXXVL 

L'HoiMiME  efl  un  animal  pacifique  ,  ti- 
mide, craintif,  fuyant  la  peine  ^  le 
travail  &  toute  force  de'  combat:  il  pafTe 
fes  premières  années  dans  l'indolence  & 
rinaclion  ,  incapable  d'aucun  afte  de  vi- 
gueur. Son  corps  croît  &  fe  fortifie ,  mais 
une  longue  habitude  palTe  en  nature  :  il 
eft  déjà  grand ,  robufte  &  vigoureux ,  fans 
en  être  beaucoup  plus  courageux:  fa  pre- 
mière timidité  lui  refte  encore  presque 
toute  entière. 

CCCXXVII. 

Il  naît  fi  foible ,  fes  forces  viennent  lî 
lentement,  &  l'abandonnent  fi  vîte,  que 
fon  premier  fentiment  &  le  plus  naturel 
efi:  celui  de  la  foiblefl'e.  Sur  quoi  pourroit 
donc  être  fondée  la  confiance  qu'on  lui 
fuppofe  ? 

CCCXXVIII. 

5,  Vivant  difperfé  parmi  le$  animaux-'^' 
„  &  fe  trouvant  de  bonne  heure  dans  lé' 
,,  cas  de  fe  méfurer  avec  eux  ,  il  en  fait 
,,  bientôt  la  comparaifon;  &  fcntant  qu'il» 
„  les  furpafle  plus  en  adrefTe,  qu'ils  ne  le 
iÀJrpafl^eiit  en  force  ,  il  apprend  à  ne 
G  6' 
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3,  les  plus  craindre.     Mettez  un  Ours  ou 

3,  un  Loup  aux  prifes  avec  un  Sauvage  ro- 

3,  bufle,  agiîe,  courageux,  comme^ ils  le 

3,  font  tous,  armé  de  pierres  &  d'un  bon 

3,  bâton  ;  &  vous  verrez  que  le  péril  fera 

3,  tout  au  moins  réciproque  ,    &  qu'après 

3,  plufieurs  expériences  pareilles,  les  bê- 

3,  tes  féroces  qui  n'aiment  point  à  s'atca- 

3,  quer  l'une  à  l'autre,  s'attaqueront  plus 

3,  volontiers  à  l'homme   qu'elles   auront 

3,  trouvé  tout  aufli  féroce  qu'elles,  (i) 

CCCXXIX. 

Voila  le  Sauvage  devenu  tout  -  à  -  coup 
aufli  féroce  que  les  Ours  &  les  Loups  : 
comment  cela  s'eft-il  fait  ?  Il  s'eft  mefuré' 
de  bonne  heure  avec  eux  :  mais  il  a  dû 
fuccomber  dès  la  première  attaque  ;  tout 
étoit  contre  lui  :  il  n'étoit  encore  ni  ro- 
bufte,  ni  agile  ,  ni  courageux.  Il  ne  fait 
que  de  naître  :  à  peine  peut-il  fc  foutenir 
eu  former  quelques  pas  chancelans.  Sçait- 
il  ce  que  c'efl que  force  &  vigueur?  Ou  ell 
fori  adrelTe  ?  .L'adreiTe  eil  le  fruit  tardif 
d'un  exercice,  long  &  pénible. 

CCGX-XX.  -  'V.-UrMrt 
Un  Lion  furieux  s'élance  fur  lui  avec 
toute  la  rage  dont  il  eft  capable  ;  à  cette 
vue  le  Sauvage  eft  faifi  d'épouvante,  il 
tremble,  il  craint,  &  la  frayeur  ne  lui  laiflle- 
pas  même  la  force  de  fe  défendre  ou  de 
fuir.  (2} 

fil  Discours,  fai^.  17. 

(j;  C ard.r,iiinte:  ofjmmhuninum  a:  helluarum  a/- 
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CHAPITRE     XXXV. 

Ce  qui  cHfùhigtfe  rilomme  des  autres 
iinimatix, 

CCCXXXI. 

DEUX  chofes  diftinguenc  l'homme  des 
autres  animaux.    L'encendemcnc  &  la 
liberté  :  &  de  ces  deux  facultés  il  en  réfulte 
une  croifieme  qu'on  nomme  la  perfcdibilité 
de  l'Etre  intelligent  &  libre. 
CCCXXXII. 

M.  Rousseau  parorc  avoir  envie  d'en  ex- 
clure l'entendement,  qu'il  accorde  auflî  li- 
béralement aux  brutes  ,  qu'il  le  reirerre 
dans  l'homme  fauvage,  qu'il  voudroit  met- 
tre au  deflbus  d'elles  à  cet  égard  ,  (1} 
&"qu'il  réduit  effeétivement 'à  s'approprier 
comme  il  peut  celui  que  la  Nature  n'a  pas 
refuie  aux  plus  (lupîdes;  &  à  s'élever  jus- 
qu'à i'iiiftincl  des'  bêtes  en  obfervant  & 
imitant  leur  induftrie.  Qi) 

CCCXXXIIL 

JE  n'entre  point  dans  une  qucflion  que 
les  plus  habiles  Philofophes  ne  feront  ja- 

feEi'Am  fui^kint  :  nthil  b'IUcct  a^miiur/^  hahait , 
nec  cp.idem  deffcvAi re  jcfe  ait^.enUi,  C  O  E  m  u  s 
de  rtl'rica. 

(x)  Difcou's.  Pag,  34. 

(2)  P.13.   13. 

G   7   - 
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mais  en  état  de  décider  ,  eu  même  d'é- 
claircir  aflez  pour  faire  pancher  l'homme 
de  bon  -fens  pluiôc  d'un  côté  que  de  l'au- 
tre. Il  faudroit  connoître  ce  qu'il  eft 
impoflible  de  vérifier,  fçavoir,  ce  qui  fe 
paffe  dans  l'intérieur  de  la  bête ,  fur  quoi 
on  ne  peut  faire  que  des  conjectures  :  il 
faudroit  démontrer  que  la  matière  orga- 
nifée  penfe  &.  réfléchit.  Jusqu'à  ce  qu'on 
pe,  l'ait  fait  ,  nous  fommes  en  droit  de 
fufpendre  notre  jugement,  &  d'établir  une 
difLinction  réelle  fur  ce  point  entre  l'hom- 
me &  tout  autre  animal.  Les  grands  noms 
de  Dcmocrite,  d'Ancxagoras,  d'Ariflote, 
de  Porphyre  ,  de  Plutarque,  de  Locke  & 
quelques  autres  moins  illuftres  ,  ne  m'en 
impoferont  point  lorsqu'ils  ne  feront  pas 
appuyés  d'une  raifon  forte  &  évidente. 

CCCXXXIV. 

Les  bêtes  ont  des  fenfations.  Elles  ofit 
aulTi  quelque  réminifcence  du  bien  ou  du 
mal  pbyfique  qu'elles  ont  éprouvé  à  l'ap- 
proche de  tel  objet  ,  &  dont  l'impreffion 
réveillée  par  la  préfencc  de  cet  objet,  les 
porte  nécefîairement  ou  à  le  fuir  ou  à 
l'appéter  vivement.  Mais  ont -elles  la  plus 
foible  étincelle  de  ce  feu  divin  qui  anime 
les  hommes  ,  de  cette  fublime  raifon  qui 
fait  la  plus  belle  prérogative  de  l'ame  hu- 
maine ? 

cccxxxv. 

L'homme  a  des  idées,  il  les  combine, 
il  les  compare  &;  juge  des  convenances 
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qu'elles  ont  entre  elles  :  c'ell  l'entende- 
ment qui  agit.  L'homme  fuit  des  penchans 
naturels  qui  le  follicitent  fans  celle  ,  il  y 
réfule  à  ion  gré ,  ou  s'y  laifle  aller  quand 
il  veut  :  il  clt  libre.  L'homme  s'enrichit 
encore  de  mille  connoiffanccs ,  il  aggrandic 
fon  être,  &  fe  crée  une  infmité  de  maniè- 
res d'exiller  qu'il  n'avoit  pas  d'abord:  c'eft 
ce  qu'on  appelle  fa  perfectibilité  :  &  ces 
trois  facultés  réfident  tout  -  entières  dans 
refpece  &  dans  chaque  individu  ,  comme 
s'explique  le  citoyen  de  Genève. 

CCCXXXVL 

Tels  font  les  riches  préfens  que  l'hom- 
me reçut  à  fa  naiffance  ,  &  qui  dévoient 
faire  à  jamais  fa  gloire  (k  fon  bonheur,. 
s''il  en  ufoit  félon  les  intentions  de  la  Na- 
ture :  mais  par  une  fatahté  qu'on  déplore 
&  qu'on  n'expHque  pas,  des  plus  précieux 
avantages  nous  avons  fait  la  lource  de 
tous  nos  malheurs.  (1}  Le  flambeau  delli- 
né  à  nous  éclairer  dans  la  route  ténébreu- 
fe  de  cette  vie  ,  s'eft  éteint  &  nous  nous 
fommes  égarés.  Nous  avons  abufé  de  no- 
tre liberté  pouj-  fatisfaire  nos  deiirs  indis- 
crets ;  &  cette  illuflre  prérogative  qui  de- 
voit  améliorer  notre  être  ,   &  nous  élever 

(l)  Paryulos  nobis  T^aturu  dédit  i^niculos .  (jiios 
ccleTiter  malii  morib:i>  ,  cpiniomb.ilcjne  dcpra. 
"VAtis  Çic  reflinguimus ,  ut  nuj^uam  Natur.e  lu- 
men appareat  :  funt  emm  ingenits  nojha  feminét 
innata,  yirtutum  cju<e  fi  adolefcere  liceret ,  ipfa 
nos  ad  beatam  Vitam  Natura  perduceret.  C 1 G 
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jusqu'à  une  reflemblance  parfaite  avec  les 
Dieux,  n'a  fervi  qu'à  nous  dégrader. 


CHAPITRE     XXXVI. 

Qj/e  rdlat  de  réfie.xion   7iefl  pas  un  état 
contre  Nature. 

CCCXXXVII. 

L'homije  ell  fur  la  terre  l'Etre  intelli- 
gent par  excellence.  Quand  il  ré- 
fléchie, il  exerce  une  de  fes  facultés  natu- 
relles ,  il  agit  félon  fa  nature.  Prétendre 
donc  que  l'état  de  réflexion  foit  un  état 
contre  nature  ,  &  que  l'Etre  intelligent 
qui  médite  cil  un  animal  dépravé  ,  c'efl 
vouloir  que  l'état  le  plus  natureLà  l'hom- 
me, foit  contraire  à  fa  nature. 

CCCXXXVIII. 

„  Le  Sauvage  privé  de  toutes  fortes  de 
,  lumières, n'a  de  pasfions  que  les  fimples 
,  impulfîons  de  la  Nature  :  fes  defirs  ne 
,  palîcnt  poin-Ê  fes  befoins  phyfiques:  les 
,  feuls  biens  qu'il  connoifle  dans  l'Uni- 
,  vers  font  la  nourriture,  une  femelle  &  le 
,  repos  ;  les  f"uls  maux  qu'il  craigne  font 
,  la  douleur  ce  la  faim.  O) 

CCCXXXIX. 
Est  -  CE  -  là  l'homme  dans  fon  état  ori- 
ginal, réduit  à  fes  jultes  dimcnfions,  &  à 
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cette  majeftueufe  fimplicité  dont  fon  au- 
teur l'avoit  empreint  ?  Son  ame  enfevelic 
dans  une  fombre  léthargie  s'endort  &  n'agit 
plus  :  fon  efprit  ne  penfe  point ,  fon  ima- 
gination ne  lui  peint  rien ,  fon  cœur  efl:  fans 
defîrs  :  le  fpeclacle  de  la  Nature  lui  de- 
vient indifférent,  ("i}  Il  voit  le  Ciel,  la 
Terre,  les  animaux,  fon  femblable,  foi- 
même  ,  fans  qu'aucun  de  ces  objets  ex- 
cite dans  lui  la  curiofité  d'apprendre  d'oii 
ils  viennent  ,  &  pourquoi  ils  font.  Il 
fcnt  le  Soleil  qui  l'éclairé  ,  ranimer  fes 
membres  congelés  ;  les  alimens  qu'il  prend 
réparer  fes  forces,  &  lui  donner  avecun€ 
nouvelle  vigueur  ,  une  féconde  vie  :  mais 
ces  impreffions  purement  animales  ne  lui 
font  faire  aucune  réflexion  ;  &  les  idées 
que  tant  de  fenfations  apportent  avec  el- 
les ,  ne  le  conduifent  pas  à  la  plus  fimple 
connoiffance. 

CCCXL. 

■  La  Terre  fe  couvrant  de  moufle  &  de 
gazon  lui  offre  un  lit  auffi  commode  que 
facile  à  trouver  :  les  fleurs  s'épanouiflent 
pour  récréer  fa  vue  par  le  mélange  de 
leurs  couleurs  :  les  arbres  lui  préfèntent 
leurs  branches  chargées  de  fruits  :  le 
moindre  ruiffeau  purifie  fes  eaux  pour  le 
deialtcrcr  :  toute  la  Nature  prend  à  fes 
yeux  de  nouveaux  accroiflemens  ,  avec 
une  forme  fort  brillante  ;  &  ce  fpeclacle 
ne  lui  dit  rien.  Ce  prodige  univerfcl  s'o- 
père tout  entier  devant  lui  &  pour  lui, 
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fans  lui  donner  envîe  d'en  chercher  la  eau- 
fe  &  les  raifons  :  comme  un  flupide  animal 
il  voit  tout  &  n'apperçoit  rien  ? 


CHAPITRE    XXXVII. 

Vcfj^rit  humain  ne  doit  pas  refier  dans 
Vinaâion. 

CCCXLI. 

TOUT  Etre  chérit  fon  exiflence  ,  & 
cherche  à  l'étendre  autant  qu'il  eft 
en  foi.  La  plus  petite  fleur  fuce  la  ter- 
re ,  &  par  une  force  attradive  fait  mon- 
ter &  filtrer  ce  fuc  jusqu'à  Textrêmité  d€ 
fes  feuilles  :  elle  fe  nourrit  des  pluies  fé- 
condes qui  Tarrofent  :  elle  s'étend  &  s'ag- 
grandit  jusqu'au  plus  haut  point  de  la  per- 
fedlion.  L'efprit  humain  doit  fuivre  à  cet 
égard  la  loi  commune  :  Ton  ne  voit  pas 
ce  qui  pourroit.  troubler  ou  empêcher  la 
progreffion  de  fes  connoifTances  :  ce  qui 
s-oppoferoit  à  fon  développement.  Que 
deviendroit  cette  perfectibilité  que  chaque 
individu  poiïcde  toute  entière  ?  &  pour- 
quoi cet  efprit  qui  a  certainement  fa  deftl- 
nation,  puisque  la  Nature  ne  fait  rien  en- 
vain  ,  &  donc  la  deftination  ne  peut  être 
que  de  réfléchir  &  de  comprendre  ;  pour- 
quoi ,  dis -je,  cet  efprit  adlif  &  tout  de 
feu  refleroit-il  dans  l'inadtion'i 
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CCCXLII. 

5,  Nous  ne  cherchons  à  conrioître  que 
j,  parce  que  nous  defirons  de  jouïr  ;  &  il 
,,  n'eft  pas  poflîble  de  concevoir  pour- 
3,  quoi  celui  qui  n'auroit  ni  deûrs  ni 
5,  craintes  fe  donneroic  la  peine  de  raifon- 
3,  ner.  Les  paillons  à  leur  tour  reçoivent 
,,  leurs  progrès  de  nos  connoiflances  ". 
(i)  C'ell  -  à  -  dire  que  le  Sauvage  n'a  point 
de  paffions  parce  qu'il  efl  fans  connoifTan- 
ces  ,  &  qu'il  n'acquiert  point  de  connoif- 
fances  parce  qu'il  eft  fans  pallions.  Efl-ce 
là  une  démonltration  ? 


;-=T= 


CHAPITRE    XXXVIIÎ. 
Dss  premisrs  progrès  de  PEfprti  humain. 

CCCXLIII. 

DOUE  d'un  entendement  que  plufieurs 
ont  nommé  une  émanation  de  la 
Divinité  ,  un  feu  célefle  &  immortel, 
deiliné  à  examiner  ,  voir  &  comprendre 
les  ouvrages  de  la  Nature,  l'homme  con- 
noîcra  bientôt  fa  deftinatioa  glorieufc  ;  le 
fentiment  intérieur  l'en  indruira..  Réflé- 
ehifl'anc  fur  fcs  premières  actions,  tempa- 
rant  fes  fenfations  &  fes  idées.  ^  il  apper- 
cevra  dans  lui  un  principe  capable  de 
penfer,  libre  quand  il  agit,  &  progre  k 
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fe  donner  de  nouvelles  perfedions.  Ce 
témoignage  qu'il  fe  rendra  ,  fera  fuivi  du 
deûr  d'exercer  tanc  de  nobles  facultés,  & 
ce  defir  croîtra  par  le  fuccès  des  com- 
mencemens. 

CCCXLIV. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  fes  réûe- 
xions  feront  bornées  à  ce  qui  intérefTe  fes 
befoins.  Accoutumé  à  porter  les  regards 
fur  tout, ce  qui  c>:i (le  pourra  prêter  à  l'exer- 
ercicc  de  fon  imagination  ;  ce  qu'il  verra 
d'abord  il  voudra  le  connoîcre,  &  la  dif- 
férente impreffion  que  feront  fur  lui.  les 
objets  ,  excitant  dans  fon  efprit  des  per- 
ceptions plus  ou  moins  vives  ,  plus  ou 
moins  permanentes ,  le  déterminera  aux  uns 
plutôt  qu'aux  autres. 


CHAPITRE    XXXIX. 

De  rorigine  des  Arts. 

CCCXLV. 

LES  Arts  commenceront  à  prendre  naîs- 
fance.  Quelques  arbres  jettes  çà  & 
là  dans  l'univers  ne  fuffifant  plus  à  nourrir 
le  genre  humain  prodigieufement  multi- 
plié, l'Agriculture  y  fuppléera:  fans  qu'il 
foit  néceflaire  de  fa'ire  tomber  du  ciel  les 
inftrumens  du  labourage  ,  ou  de  lui  faire 
enfeigner  cet  art  par  les  Dieux,  le  gland 
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que  le  Sauvage  a  vu  tomber  en  terre  j 
s'éiever  ,  &  produire  un  arbre  chargé  du 
même  fruit  ,  lui  en  donne  l'idée  &  en 
montre  l'utilité  :  il  comprend  qu'il  faut 
femer  <Sc  planter.  Ce  premier  cultivateur 
donnera  le  ton  aux  autres  :  chacun  voyant 
fon  travail  &  l'avantage  qu'il  en  retire, 
voudra  l'imiter. 

CCCXLVI. 

•  Celui  -  CI  fe  bâtit  une  cabane:  quelques 
branches  abbatues  dans  la  forêt,  ou  arra- 
chées par  la  force  de  fon  poignet  ner- 
veux ,  en  font  les  matériaux  :  fans  autre 
apprêt  il  les  pique  en  terre ,  élevé  les  unes 
fur  les  autres  ,  &  fe  trouve  à  couvert  de 
la  pluie  &  de  la  grêle. 

CCCXLVII. 

Ainsi  le  Sauvage  réduit  aux  feules  lu- 
mières de  la  Nature,  devient  architefte  & 
laboureur.  Les  autres  arts  fuivront  de 
près ,  rhomme  agifTant  pour  le  moins  aufiî 
ardemment  pour  fon  pîaifir  que  pour  fcs 
befoins.  Son  efprit  toujours  penfant,  tou- 
jours intriguant  ,  &  qui  doit  avoir  acquis 
un  degré ^sd'aifli vite  par  ces  premiers  ef- 
fais,  fongera  à  l'utile,  puis  au  commode, 
l'un  étant  la  perfection  de  l'autre,  &  cet- 
te perfection  étant  elle-même  le  produit 
infaillible  de  la  perfectibilité  humaine. 
Ce  qui  donne  encore  plus  de  facilité  &  de 
vraifemblance  à  ce  progrès  rapide  des 
nrts,  c'eft  qu'il  n'y  en  a  pas  un  feul  dont 
il  ne  trouve  un  prototype  ix  une  csquifîe 
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dans  la  nature,  &  dont  l'invention  ne  lui 
devienne  aifée  par  la  fîmple  attention  dont 
il  efl  capable. 

CCCXLVIII. 

Si  m.  RoulTcau  me  demande  „  quel  fe- 
„  ra  l'homme  affez  infenfé  pour  fe  tour- 
5,  menter  à  la  culture  d'un  champ  qui  fe- 
j,  ra  dépouillé  par  le  premier  venu,  hom- 
„  me  ou  bête  indifféremment ,  à  qui  cette 
5,  moifTon  conviendra  "  :  je  le  rappelle- 
rai à  fcs  principes.  Qu'il  fonge  à  la  for- 
ce &  à  la  confiance  qu'il  donne  au  Sau- 
vage: il  le  rend  redoutable  aux  animaux 
les  plus  féroces.  Qui  ofera  donc  entre- 
prendre de  ravager  fon  champ  ?  il  fau- 
dra combattre  ;  &  comparant  les  hazards 
d'un  combat  opiniâtre  à  la  facilité  de  Ce- 
rner ailleurs  ,  il  conclura  que  le  dernier 
eft  meilleur  à  tous  égards.  Sera-t-il  mê- 
me tenté  du  parti  contraire  ?  fi  la  pitié 
naturelle  ,  cette  voix  énergique  &  tou- 
jours viftorieufc,  doit  étouffer  dans  lui 
jusqu'au  moindre  mouvement  d'envie  ou 
de  férocité,  en  lui  difant  qu'il  eft  bon  de  lais- 
fer  fon  femblable  jouïr  en  paix  de  fon 
indultrie  &  du  fruit  de  fes  peinei^ 
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CHAPITRE    XL. 

UHonime  Sawvagc  peut  aifémcnt  fe  faire 
un  langage. 

CCCXLIX. 

IL  efl  à  croire  que  les  homiucs  ne  fe  par- 
lèrent pas  aullicôt  qu'ils  fe  virent,  & 
il  leroic  étrange  de  donner  au  premier 
homme  un  langage  naturel  &  tout  formé. 
Cependant  ne  pourroît  -  on  pas  foupçonner 
avec  un  Savant  ,  que  la  parole  elt  un 
-fixicme  fens,  &;  qu'  Adam  pût  naître  par- 
lant,  comme  il  naquit  voyant,  entendant, 
Tentant,  touchant  &  goûtant? 

CCCL. 

Nous  naiflTons  tous  avec  une  aptitude 
ou  dispoûtion  naturelle  à  l'articulation  des 
fons  qu'on  nomme  paroles.  Lucrèce  l'a- 
voit  dit  avant  Locke.  La  Nature  apprit 
aux  hommes  à  former  divers  fons ,  a  ar- 
ticuler divers  mots  pour  exprimer  les  dif- 
férens  objets  qui  tombèrent  fous  leurs 
yeux  ,  &  en  défigner  les  propriétés  qu'ils 
y  remarquèrent,  (i)  Voilà  déjà  bien  du 
chemin  fait  ,  &  la  diflance  immenfe  que 
l'on  met  entre  le  pur  état  de  Nature,  & 

d}  t^t  yarios  llvgu£  funitus  J^atura  fuhcgit 

Mittere,  O"  utilitus  exprcjjit  v.omina.  rerum.   ' 

L  u  c  R  E  T.  Lib.  V. 
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l'invention  d'un  langage  ,  commence  à 
s*abréger  :  c'efl  que ,  lorsqu'on  fuie  fidèle- 
ment la  Nature,  les  prodiges  les  plus  fur- 
prenans  fe  décrivent  avec  autant  d'aifan- 
ce  qu'elle-même  les  a  opérés. 

CCCLI. 

Cf.la  ne  fuffifoit  pas  pour  faire  un 
langage,  continue  le  Philo/ophe  Anglois  : 
il  faut  encore  que  nous  paillions  attacher,, 
que  nous  attachions  réellement  des  idées 
à  ces  articulations  de  voix  :  il  faut  que 
la  Nature  nous  porte  à  regarder  les  fons 
qu'elle  nous  apprend  à  former,  comme  au- 
tant de  fignes  de  nos  conceptions  intérieu- 
res. 

CCCLII. 

Raisonnons  de  l'homme  fauvage,  com- 
me de  l'hOiTime  -  enfant  parmi  nous  ;  tout 
efi:  égal.  La  Nature  porte  celui-ci  à  dé- 
figner  par  fes  bégaiemens  &  par  fes  gefles 
l'envie  ou  la  crainte  qu'il  a  des  objets  qui 
l'afieélent  :  on  voit  encore  qu'il  fe  fert 
conftamm.ent  des  mêmes  gefles  &  des  mê* 
mes  cris  pour  exprimer  les  mômes  fenfa- 
tions  ;  Çi)  marque  évidente  qu'il  attache 
à  ces  fignes  extérieurs  des  idées  particu- 
lières. Que  l'homme  foit  communicatif, 
qu'il  aime  à  faire  connoître  ce  qui  fe  pafle 
dans  lui ,   &  à  fçavoir  pareillement  ce  qui 

fe 

(l)  Non  alla,  longé  ratione ,  atqi'c  ipfa  yidetur 
■Protrnhere  ad  geflum  pueros  infantiu  Imgutt  ^ 
Cum  fdcit  ut  digito ,  qu£  fint  frcefentia,  monS" 
trent. 

LucRET.  Lib.  V. 
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fe  paiTe  dans  les  autres  ,  je  n'en  voudrois 
point  d'autre  preuve,  que  ce  qu'on  appel- 
le le  langage  univerfeî ,  énergique  &  com- 
mun de  tous  les  peuples. 

CCCLIII. 

A  quoi  fervent  les  ris,  les  pleurs,  les 
gémifTemens  ,  les  foupirs  &  tant  d'alté- 
rations qu'on  remarque  fur  le  vifage  & 
dans  les  yeux,  à  l'occafion  des  diverfes 
afFeftions  de  l'efprit  &  du  cœur  ?  Tout 
cela  ne  prouve -t -il  pas  invinciblement 
que  dans  les  intentions  de  la  Nature,  les 
hommes  font  faits  pour  s'entre  -  communi- 
quer mutuellement  ce  qu'ils  veulent ,  ce 
qu'ils  craignent ,  ce  qu'ils  foufFrenc  ,  ce 
qu'ils  penfent? 

CCCLIV. 

Le  Sauvage  donc  réfléchilfant  fur  l'uti- 
lité des  cris  ,  &  des  fons  que  lui  didle  la 
Nature  en  mille  occafions ,  fe  fentira  por- 
té à  en  former  de  nouveaux  pour  expri- 
mer d'autres  conceptions  :  il  réuflîra  fans 
peine  ,  fes  organes  y  étant  naturellement 
dispofés  ;  accompagnant  enfuite  ces  tons 
articulés  de  geftes  expreflîfs  ,  il  fera  en- 
tendre à  fes  femblables  ce  qu'ils  veulent 
dire  &  quel  fens  ils  ont  dans  fon  efprit. 

CCCLV. 

Ce  feroit  aflez  qu'un   feul   fe  forgeât 

ainfi  quelques  mots  barbares  qui  fuflent  les 

interprètes  de  fes  penfées  ,    &  qu'il  les 

communiquât  à  quelque  fauvage  qu'il  ren- 

H 
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contveroit,  ou  à  celle  à  qui  le  hazard  l'a- 
ërefleroit,  &  avec  qui  il  airaeroit  à  vivre 
à  caufc  du  plaifir  naturel  que  produit  la 
différence  du  fexe.  Celle-ci  accoutumée 
à  répéter  ces  fons  &  à  y  attacher  certai- 
nes idées,  s'en  forgeroit  bientôt  de  pareils 
félon  les  occafions,  &.  les  enfans  qu'elle 
allaiteroit  ne  tarderoient  guère  à  prendre 
cette  efpece  de  jargon  informe  ;  &  fup- 
pofé  qu'ils  quittaflént  leur  mère  lors- 
qu'ils feroient  en  état  de  chercher  par  eux- 
mêmes  leur  nourriture  ,  ce  qui  fouffre 
encore  difficulté,  cela  même  pourroit  con- 
tribuer au  progrès  de  l'idiome  commencé, 
en  donnant  lieu  à  de  nouvelles  communi- 
cations &  à  d'autres  mots. 

cccLvr. 

Ce  langage  des  premiers  habitans  du 
monde  fut  bien  peu  de  chofe:  il  n'étoit 
que  rexpreflion  nmple  de  leurs  befoins, 
&  des  objets  qui  méritèrent  d'abord  leur 
attention  par  les  fenfations  agréables  ou 
douloureufes  qu'ils  dévoient  en  attendre. 
Mais  l'efprit  &  les  paflîons  fe  dévelop- 
pèrent; on  fit  de  nouvelles  découvertes; 
les  Arts  groffiérement  ébauchés  fe  multi- 
plièrent ;  on  éprouva  des  maux  &  des  plai- 
firs  inconnus  jusqu'alors;  on  apperçut  mil- 
le chofes  qu'on  avoit  ignorées  ;  tout  cela 
dut  nécelTairement  enrichir  la  langue.  On 
connut  &  l'on  parla  ;  l'on  fit  de  nouvelles 
connoilTances ,  &  il  fallut  inventer  d'au- 
tres expreffions. 
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CHAPITRE    XLI. 

Si  les  premiers  Suhjlanlifs  ont  dû  être  des 

noms  propres. 

CCCLVII. 

NE  pourroit  -  on  pas  foupçonner  que  les 
termes  dont  on  fit  ulage  d'abord, 
eurent  plutôt  une  fignification  générale 
que  particulière?  Si  un  Chêne  fut  appelle 
A ,  un  Pommier  fut  auflî  appelle  A ,  parce 
qu'on  fit  plus  d'attention  à  ce  que  l'un  & 
l'autre  ont  de  commun,  qu'à  ce  qu'ils  ont 
de  particulier  ;  l'on  ne  vit  d'abord  qu'un 
arbre  dans  tous  les  deux.  Au  refte  ce 
n'efl:  que  dans  ce  fens  que  l'on  peut  fup- 
pofer  que  l'infinitif  fut  le  feul  tems  des 
verbes, &  qu'ils  n'eurent  aufli  qu'une  feule 
perfonne,  parce  qu'on  n'eut  gueres  égar4 
qu'à  l'aftion,  fans  penfer  à  la  différence 
du  tems  &.  des  perfonnes. 

CCCLVIIL 

L'EXPERIENCE  nous  fait  remarquer  que 
les  enfans  appellent  tous  les  individus  du 
nom  de  leur  genre  :  ils  nomment  par 
exemple  une  Rofe  une  fleur  ,  un  Oeillet 
une  fleur ,  une  Tulipe  de  même  ,  fans  les 
défigner  autrement  ;  ce  qui  ne  vient  que 
de  la  reflemblance  qu'elles  ont ,  qui  les 
frappe  plus  que  leur  diflerence.  Loin  donc 
H  2 


ï7a  Principes 

qu'un  Chêne  s'appellât  A  ,  &  un  autre 
Chêne  B,  (i)  il  eft  plus  naturel  de  croi- 
re que  tous  les  individus  rangés  fous  le 
même  genre  ,  eurent  dans  les  commence- 
mens  une  même  dénomination. 

CCCLIX. 

Dans  la  fuite ,  lorsqu'on  fentit  que  cette 
généralité  des  mots  étoit  fujette  à  bien 
des  inconvéniens ,  que  les  termes  vagues 
&  trop  étendus  caufoient  de  fréquentes 
méprifes  ,  on  commença  à  diflinguer  le 
genre  &  la  différence  ,  le  fujet  &  le  mo- 
de. On  garda  les  termes  génériques  ,  & 
l'on  en  fit  de  plus  particuliers,  fans  qu'il 
fut  néceflaire  pour  cela  d'avoir  une  pro- 
fonde connoilTance  de  l'hiftoire  naturelle 
&  de  la  métaphyfique.  Ce  fut  plutôt  par 
ces  foibles  &  fimples  commencemens,  que 
les  premiers  Sauvages  fe  mirent  en  état 
d'acquérir  cette  connoilTance. 

CCCLX. 

Il  n'eft  plus  fi  évident  que  les  premiers 
fubftantifs  aient  été  des  noms  propres:  ils 
ont  pu  être  des  dénominations  généri- 
ques ,  même  dans  les  principes  de  M. 
Roufleau.  Car  fi  la  notion  des  adjeftifs 
n'a  dû  fe  développer  que  fort  difficile- 
ment s  parce  que  tout  adjeftif  efi:  un  mot 
abilrait ,  &  que  les  abftraftions  font  des 
opérations  pénibles  &peu  naturelles,  (^2} 
la  différence  à  l'égard  du  genre  ^    étant 

(i)  Pag.  54, 

(2)  Pag.  53  &  f4. 
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comme  le  mode  ou  l'attribut  à  l'égard  du 
fujet,  &  l'adjeétif  n'ayant,  pas  été  coniiu 
d'abord  ,  parce  que  c'eil  une  abflradion 
peu  naturelle ,  la  différence  auffi  a  dû  fe 
faire  fentir  un  peu  tard  ,  comme  moins 
frappante  &  plus  abflraice.  De  plus,  pour- 
■quoi  admettre  tant  d'étendue  dans  l'infini- 
tif qui  a  dû  comprendre  tous  les  tems  & 
toutes  les  perfonnes  ,  &  d'un  autre  côté 
-reflraindre  la  fignification  des  fubftantifs  à 
une  feule  chofe.  J'ofe  rappeller  le  ledteur 
k  l'uniformité  de  la  Nature. 


CHAPITRE    XLII. 

Suise  du  même  fujet. 

CCCLXI.         .     , 

VOILA  enfin  un  langage  ébauché  ,  des 
fubftantifs,  des  adjedifs,  fans  avoir 
admis  d'autre  communication  que  celle 
qu'a  dû  produire  néceffairement  la  propo- 
gation  de  l'efpece,  &  les  foins  des  femel- 
les à  nourrir  leurs  petits  pendant  les  an- 
^  nées  de  leur  foiblefle. 

CCCLXII. 

A  toutes  ces  réflexions  qui  ne  font  que 
des  conjedures  peut-être  mieux  fondées 
que  nous  n'en  pouvons  juger  ;  j'en  ajou- 
te une  autre  capable  de  ne  laifTer  aucun 
doute  fur  le  point  contefté.  Tous  les  hifto- 
H3 
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riens  qui  ont  écrie  des  mœurs  des  Sauvages, 
s'accordent  à  dire  que  \ts  moins  civilifés, 
ceux -là -même  qui  vivent  fans  aucun  com- 
merce marqué  entre  eux  ,  qui  fe  fuient 
parce  qu'ils  fe  mangent  quand  ils  peuvent 
s'atteindre ,  ont  pourtant  un  jargon  parti- 
■culier  qui  n'a  aucune  affinité  avec  la  lan- 
gue des  peuples  voifins  :  ils  fe  parlent  & 
5'entendent  lorsqu'  cà  peu  près  à  la  même 
heure  ils  vont  fe  défaîtérer  aux  ruifleaux 
les  plus  proches,  (i}  Ceft  un  fait  qu'il 
faut  expliquer  fans  plus  difpucer  fur  la 
polTîbilité.  Sans  le  feccurs  des  Grammai- 
T'iens  j  ■&  fans -Métaphylique^a  ces  hommes 
épars  dans  les  bois  &  fur  les  montagnes  fe 
font  fait  un  idiome:  comment  y  font -il» 
parvenus?  je  crois  l'avoir  montre. 


C  H  A  F  r  T  R  E    XLIIL 

Du  Bien  e  du  Mal. 

CCCLXIII. 

S'il  n'eft  point  de  Créateur,  fi  le  Mon- 
de eft  l'effet  d'un  hazard  aveugle, 
Il  les  hommes  fortis  du  fein  de  la  terré  & 
formés  par  le  concours  fortuit  de  quel- 
ques particules  visqueufes ,  échauffées  par 

(i)  iydndrophagi  agreflijjlmos  omnium  homitium  mo- 
res hahent ,  non  legihus  Mentes ,  fecuariam  exercentes  , 
lin^uam  propriam  habentes  a  yicinorum  lingua  prorjis- 
nlienam,  Herod.  Lib.  IV. 
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le  foleil,  font  nés  fur  les  montagnes  d'E- 
thiopie, ou  fur  les  bords  fertiles  du  Nil, 
(i)  l'homme  civil  comme  le  fauvage,  n'a 
ni  règle  ni  loi  :  Dans  la  fociété  comme 
dans  l'état  de  Nature ,  le  bien  &  le  mal 
font  des  chimères  qui  n'exiftent  point,  & 
cette  pitié  naturelle  qu'on  élevé  fi  haut_, 
n'efl:  plus  qu'un  fentiment  arbitraire  qui 
n'oblige  à  rien. 

CCCLXIV. 

Si  Dieu  ayant  créé  l'homme  le  perdit 
de  vue  &  l'abandonna  à  lui-même,  fans 
en  prendre  foin ,  fans  exiger  de  lui  aucune 
dépendance,  nous  retombons  dans  le  mê- 
me cas  :  &  Dieu  étant  à  notre  égard  com- 
me s'il  n'étoit  point,  nous  fommcs  indif- 
férents ,  nous  &  tout  ce  que  nous  pou- 
vons faire  ou  penfer.  Que  nous  foyons 
confondus  avec  les  brutes  dans  les  forets  , 
que  le  hazard  nous  ait  raflemblés  dans  la 
fuite  des  tems  :  peu  importe.  Rien  n'efl 
ordonné  ,  rien  n'eft  défendu  ,  tout  eft 
dans  une  indépendance  parfaite.  La  focié- 
té n'eft  qu'un  troupeau  d'animaux  réunis 
fans  aucuns  devoirs  naturels.  Alors  plus 
de  morale  &  plus  de  moralité. 

CCCLXV. 

Si  le  Créateur  encore  ayant  impofé 
une  loi  à  fa  créature,  ne  la  lui  a  pas  inti- 

(1}  C'ctoit  le  fêntitneiit  des  Ethiopiens, des  Egyp- 
tiens, des  Grecs,  Sfc.  Voyez  Diodorc  de  Sicile,  Hé- 
rodote ,  Plutarque ,  &c. 

H4 
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mée  ou  ne  l'a  pas  mife  en  état  de  la  con- 
noître  ,  cette  loi  n'efl:  point  obligatoire. 
Les  hommes  alors  n'ayant  point  de  devoirs 
connus,  comme  dit  M.  RoufTeau,  ne  pour- 
roient  être  ni  bons  ni  mauvais5&  n'auroienc 
ni  vices  ni  vertus,  (i}  Une  loi  qui  ne 
nous  eft  pas  connue  efl  pour  nous  comme 
fi  elle  n'étoit  pas. 

CCCLXVI. 

C'est  fur  ces  principes  que  nous  allons 
juger  fi  l'homme  dans  l'état  de  nature  put 
avoir  des  vices  &  des  vertus.  Importante 
queftion,  plus  étendue  qu'elle  ne  le  paroît 
au  premier  coup  d'œiî  ,  qui  nous  obhge 
d'examiner  d'abord  fi  l'idée  du  bien  &  du 
mal  moral  efi:  une  idée  arbitraire  &  une 
invention  humaine  :  fi  parmi  cette  multi- 
tude de  loix  que  nous  remarquons  dans  h. 
fociétc  ,  il  n'y  en  a  point  une  que  nous 
n'avons  pas  faite ,  qui  a  été  dans  tous  les 
états  &  avant  tous  les  états. 

CCCLXVII. 

Quiconque  prouvera  l'idée  d'une  jus- 
tice primitive  ,  une  loi  qui  réfulte  uni- 
quement de  la  conftitution  originelle  de 
l'homme,  &  qui  lui  eft  intimée  par  la  voix 
immédiate  de  la  Nature  ,  prouvera  que 
de  tout  tems  il  fut  capable  de  bien  &  de 
mal ,  que  fes  allions  ne  furent  jamais  in- 
différentes j  qu'avant  toute  convention 
humaine  elles  étoient  bonnes  ou  mauvai- 
fes ,  félon  qu'elles  contredifoient  la  Na- 
ture ou  qu'elles  y  étoient  conformes. 

CCCLXVIII. 

(0  Pag.  <^i. 
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CCCLXVIII. 

Perdant  pour  un  infiant  la  vue  des 
montagnes  &  des  fauvages  qui  les  habitent» 
échappé  de  la  fphere  de  ce  Monde  ima- 
ginaire ,  mon  efprit  va  s'élever  à  une 
lublime  fpéculation.  Une  penfée  immor- 
telle fUrpend  mes  fens  &  porte  mon  ame 
au-delà  des  fîecles  :  je  vais  ramener  mes 
lefteurs  à  des  idées  éternelles  ;  ce  n'ell 
qu'au  fein  de  l'éternité  qu'on  voit  la  véri- 
té nue  &  toute  belle  comme  elle  eft  en  el- 
le -  même. 


!=5E 


CHAPITRE    XLIV. 

De  la  Nature. 

CCCLXIX. 

LA  Nature  en  général  eft  Tordre  que 
Dieu  a  établi,  &  par  lequel  il  gou- 
verne ce  vafte  Univers.  La  -Loi  Natu- 
relle en  ce  fens  eft  la  règle  félon  la- 
quelle les  êtres  fe  conforment  à  cet  or- 
dre. Le  foleil  dans  les  intentions  du  Créa- 
teur doit  échauffer  la  terre  &  éclairer 
le  monde  :  c'eft  l'ordre  établi.  Le  foîeil 
fuit  cet  ordre  :  il  le  fuit  conftamment  ; 
parce  qu'il  le  fuit  nécefTairem.ent  :  il  le 
fuit  néceffairement  parce  qu'il  n'agit  que 
par  l'imprefîion  d'une  force  étrangère , 
H  5 
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parce  qu'il  efl  incapable  de  fe  monvoir  de 
lui-même  ;  &  il  n'y  peuc  réfifter,  parce 
qu'étant  un  être  inanimé  ,  fans  vie  ,  fans 
intelligence  &  fans  volonté ,  il  ne  peut  fe 
donner  aucune  détermination,  ni  prendre 
aucun  parti. 

CCCLXX. 

La  nature  de  chaque  être  eft  fa  confti- 
tution  interne  :  la  nature  de  l'homme 
eft  fa  conftitution  originelle;  &  l'homme 
naturel  efl  l'homme  confidéré  précifé- 
ment  dans  fon  état  onginel.  De  cette  con- 
ftitution naturelle  A  réiblte  des  rapports 
cflencieis  qu'il  a  avec  les  autres  êtres:  ces 
rapports  engemirent  des  obb'gations  pa- 
reillement efientieîles  ;  &  l'afiemblage  de 
CCS  obh'gations  eft  précifément  ce  qu'on 
doit  appeiier  la  loi  de  Nature. 

CCCLXXI. 

Tel  eft  le  fondement  de  toute  la  mo- 
rale &  le  centre  où  doivent  aboutir 
toutes  nos  recherches  :  quiconque  s'éloi- 
gne de  ces  principes  uniques,  ne  trouve 
plus  rien  qui  fitisfalTe  pleinement  fon 
efprit  :  l'incertitude  eft  fon  partage  ,  le 
defordre  &  la  confufîon  fe  mettent  dans 
fon  ame;  devenu  le  jouet  de  mille  dou- 
tes inquiets  ,  il  s'égare  dans  les  ténèbres 
d'une  nuit  profonde  :  fes  méditations  tou- 
jours ftériles  ne  lui  découvrent  rien  de 
Trai:  tout  lui  paroît  raenfonge  &  impos- 
ture :    la  Nature  lui  femble  une  énigme 
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inexplicable,  &  la  vérité  n'eft  plus  à  fes 
yeux  qu'une  brillante  chimère  qui  trompe 
les  Sages  &  les  Philofophes  :  l'Immortel 
aflis  fur  fon  trône  inébranlable,  voit  fon 
égarement,  rit  de  fes  erreurs  ,  &  l'aban- 
donne à  fa  folie. 


CHAPITRE    XLV. 

Raifons  du  peu  de  progrès  que  Von  a  fait 
jufqu   ici  dans  V étude  de  la  Nature, 

CCCLXXJI. 

IL  efl  étonnant  que  la  Nature  ait  été  fî 
mal  étudiée  jusqu'  ici  ,  &  qu'ion  n'aie 
pas  encore  développé  clairement  les  de- 
voirs elïéntiels  de  rhomme.  Doit -on 
s'en  prendre  à  la  foiblelTe  de  l'efprit  hu- 
main ,  ou  à  la  corruption  du  cœur  &  à  cette 
multitude  de  préjugés  qu'engendre  cette 
corruption  ,  &  que  l'art  fçait  réduire  ea 
principes  ? 

CCCLXXIII. 

Les  Sçavans  qui  fe  font  adonnés  à 
cette  étude,  étoient  aflez  éclairés  pour  y 
réuflir:  ils  avoient  aflez  de  lumières  pour 
dévoiler  les  myfleres  les  plus  cachés  de  la 
Nature  &  fes  opérations  les  plus  fecre- 
tes.  Mais  les  uns  manquant  d'une  appli- 
cation conftante  &  fuivie  dans  une  étude 
•H  (5 
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fi  pénible ,  ont  perdu  de  vue  la  Nature 
qui,  fuyant  devant  eux  ,  alloit  fe  perdre 
dans  la  nuit  obfcure  des  premiers  tems  : 
ils  n'ont  pas  eu  le  courage  &  la  force 
de  la  fuivre  jusques-là  :  voulant  néan- 
moins la  trouver  ,  ils  l'ont  cherchée  où 
elle  n'étoit  plus  ;  ils  en  ont  apperçu  quel- 
ques traits  défigurés;  ils  ont  pris  le  chan- 
ge, &  confondant  rhojnme  naturel  avec 
l'homme  mvV,  ils  ont  établi  les  obligations 
de  celui-ci,  en  voulant  affigner  les  devoirs 
de  celui-là. 

CCCLXXIV. 
D'autres  ,  &  c'elt  le  plus  grand  nombre, 
déjà  prévenus  d'opinions  faufles  &  de 
principes  libertins  qu'ils  chérijToient  trop 
pour  vouloir  s'en  défaire  ,  n'ont  examiné 
la  Nature  que  fuperficiellement  ,  autant 
qu'ils  l'ont  cru  néceflaire  pour  flatter  leurs 
préventions  &  leur  prêter  une  nuance  de 
vérité.  Peu  fînceres  dans  leurs  recher- 
ches ils  ne  l'ont  pas  étudiée  pour  reftifier 
leurs  idées  ,  mais  ils  ont  voulu  à  toute 
force  la  trouver  telle  que  la  méchanceté 
de  leur  cœur  le  demandoit. 

CCCLXXV. 

Epicure,  Hobbes,  Spinofa  ,  Machia- 
▼el  &  leurs  difciples  fe  font  fort  peu  fou- 
cîés  de. nous  repréfenter  l'homme  dans  fon 
véritable  état  originel ,  ils  fe  font  effor- 
cés de  nous  prouver  qu'il  naquit  tel  que 
leur  imagination  libertine  l'avoit  enfanté, 
fe  flattant  peut-être  de  faire  pafljer  le  fys- 
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terne  monflrueux  de  leurs  paflions  ,    pour 
celui  de  la  Nature. 

CCCLXXVL 

C'est  ainfi  que  les  plus  beaux  génies  & 
les  plus  capables  de  nous  révéler  le  mylle- 
re  de  notre  origine ,  nous  ont  presque  mis 
hors  d'état  de  la  bien  connoître,  ne  pou- 
vant plus  l'appercevoir  qu'au  travers  des 
épaifles  ténèbres  dont  ils  l'ont  envelop- 
pée. Séduits  par  l'efprit  de  nouveauté, 
ils  ont  refufé  de  reconnoître  l'homme  de 
la  Nature:  nouveaux  Promethées  ,  ils  en 
ont  fait  un  autre  à  leur  guife  ,  &  félon 
leurs  idées  bizarres.  Ils  lui  ont  donné  pour 
ame  quelques  étincelles  d'un  feu  fubtil  & 
délié  5  &  pour  unique  loi  l'amour  ardent 
&  nécelîaire  de  fon  bien-être. 


CHAPITRE    XLVI. 

De  h  Ddfinitioîi  âc  la  Loi  Naturelle* 

CCCLXXVII. 

EST  -  IL  bien  vrai  que  les  fentimens  des 
auteurs  anciens  &  modernes  fur  la 
loi  naturelle  foient  auHî  peu  d'accord 
qu'on  le  publie?  N'efl-ce  pas  pluiôc  qu'ils 
ont  dit  les  mêmes  chofes  en  des  termes  lî 
diflemblablcsj  lî  obfcurs  &  (i  détournés, 
qu'on  a  fouvent  fait  tomber  en  contradic- 
tion des  Sçavans  qui  étoient  du  même 
H  7 
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fentiment  ,  mais  qui  vouloient  fe  rendre 
Itur  opinion  propre  &  particulière  par  la 
façon  dont  ils  l'expliquoient  ?  Je  laiiTe  ce 
point  à  éclaircir  à  ceux  qui  ont  plus  de 
lefture  &  d'ufage  que  moi  de  la  multitude 
des  autem-s  qui  ont  écrie  fur  ce  fujet. 

CCCLXXVIII. 

Je  dirai  feulement  qu'en  lifant  fur  -  tout 
les  Philorophes  qui  ont  traité  de  la  mora- 
le ,  on  doit  pour  l'ordinaire  s'attacher 
moins  aux  mots  &  à  leur  lignification  na- 
turelle ,  qu'au  fens  particulier  qu'ils  leur 
donnent  :  c'efl:  ce  que  font  peu  de  lec- 
teurs. On  ne  s'applique  pas  afle?  à  entrer 
dans  le  vrai  fens  de  l'Auteur  qu'on  lit, 
qui  très  fouvent  n'cft  pas  celui  qui  fe  pré- 
fente d'abord  à  l'efprit  ;  chacun  ayant  une 
manière  de  concevoir  les  chofes  qui  lui 
eft  propre  &  fort  différente  de  celles  dont 
les  autres  les  conçoivent. 

CCCLXXIX. 

M.  RoufTeau  exagère  la  difficulté  qu'il 
y  auroit  de  convenir  d'une  bonne  défini- 
tion de  la  loi  naturelle.  Je  n'oferois  pas 
cependant  me  flatter  d'en  donner  une ,  tel- 
le qu'on  la  demande  ,  &  qu'elle  devroit 
être  pour  plaire  à  tout  le  monde.  Qui 
pourroit  fe  promettre  de  faire  ce  à  quoi 
tant  de  fublimes  génies  n'ont  pu  parvenir 
après  bien  des  méditations  &  des  veilles. 
JSe  peut-on  pas  dire,  fans  trop  s'avancer, 
que  fi  on  ne  nous  a  pas  encore  donné  de 
notion  vraie  &  jufte  de  la  loi  naturelle,  il 
cil  à  craindre  que  nous  n'en  ayons  jamais  ? 
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CHAPITRE    XLVIl. 

Du  Scepticifme. 

CCCLXXX. 

LE  Sceptique  dit  qu'il  n'y  a  rien  de 
vrai,  &  dès -là  il  totnbe  en  contra- 
div:rion  ,  puisque  félon  lui  cela  du  moins 
cft  vrai  qu'il  n'y  a  rien  de  vrai.  Cepen- 
dant il  trouve  de  l'incertitude  par- tout, 
jusques  dans  l'exillence  &  dans  l'eff-'nce 
des  chofes.  Ignorant  ce  qu'il  eft,  il  dou- 
te s'il  penfe  &  s'il  exifte  :  il  foupçonne 
n'être  qu'un  fonge  ,  ou  tout  au  plus  une 
bulle  d'air  qu'un  pur  caprice  forma  3  & 
qu'un  heureux:  hazard  doit  anéantir. 

CCCLXXXI. 

Voila  la  Philofophie  à  la  mode  ,  la 
Philofophie  oii  inclinent  les  beaux-efprits- 
Dites  après  cela  que  la  vérité  eft  pour 
l'homme  &  pour  l'homme  feul  ,  que  rien 
ne  lui  convient  mieux  que  la  connoiflance 
&  la  recherche  du  vrai,  (i)  Dites  encore 
que  la  vérité  conferve  toujours  fes  droits, 
qu'elle  eit  fupérieure  à  toute  la  malice  des 
hommes,  qu'elle  commande  aux  paffions, 
qu'elle    fait    taire    l'impofture  ,    qu'elle 

(i^  yéritas  maxime  convenit  menti  human<t.    Vives 
de  Contempl.  Lib.  2. 
Homini  ejl  proprit^  veri  inquifitio  atque  inyejli- 
gatio.  Cicero  de  Officiis  Lib.  i. 
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triomphe  aifément  de  la  fureur  opiniâtre 
de  fes  ennemis  ,  qu'elle  force  tous  les 
cfprits  à  la  reconnoître ,  enfin  que  bril- 
lante par  elle  -  même  &  par  fa  nature  ,  fa 
lumière  eft  toujours  pure  &  toujours  in- 
corruptible, (i)  N'elt  -  il  pas  plus  raifon- 
nable  de  conclure  que  le  fort  de  l'homme 
eft  d'errer  fans  celte  au  gré  de  fon  ima- 
gination incertaine  ,  d'être  la  dupe  de  fes 
vifîons  ridicules,  de  chercher  à  tâtons  la 
vérité  fans  jamais  y  parvenir,  tout  paroif- 
fant  également  ambigu  &  fujet  à  des  dif- 
ficultés infolubles. 

CCCLXXXII. 

Si  Dieu  veut  que  nous  trouvions  la  Vé- 
rité; qu'il  nous  montre  au  doigt  la  route 
célefte  qui  doit  nous  élever  jusqu'à  elle  : 
pourquoi  permet -il  que  le  preftige  &  l'er- 
reur en  altèrent  la  pureté  &  nous  mettent 
dans  l'impoiTibilité  de  la  connoître  ?  En- 
fans  du  menfonge  &  de  rimpofture  nous 
femblons  être  deftinés  à  vivre  dans  une 
incertitude  éternelle.  Nous  prenons  les 
fables  de  nos  nourrices  pour  des  idées  im- 
muables; &;  ce  que  nous  appellcns  lumière 
naturelle  n'eft  qu'un  feu  follet  qui  nous 
égare. 

(l)  Maximxyîres  oàdit^eVeritati  qu^  etji  ah  omni- 
hu!  impu^netur  ,  &"  quando:»e  or^yiimoXc  fu.fiones 
cum  mendiicio  adverfus  eam  nr.mcyi'.ur  ,  yiejcio  quomodo 
ipfa  per  fe  mortahum  anims  illabatnr  ,  &  non  nun- 
fji'.am  confifrim  vira  tuas  excrat  ;  aUcjii.tnJo  autem  cum 
diu  in  ohfcuro  delituit  ,  fer  je  ipfa/n  tandem  émergea 
O"  mendacinm  manifcjiet.  Poljp.  Lib.  3.  billor. 
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CCCLXXXIII. 

De  grands  hommes,  dit  Laftance,  n*es- 
timanc  que  le  vrai,  &  pleins  de  mépris 
pour  tout  le  refle  ,  fe  font  uniquement 
adonnés  à  la  recherche  de  la  vérité.  Pour 
vacquer  plus  librement  à  cette  étude  fa- 
crée  3  ils  renoncèrent  aux  vanités  du  fie- 
cle  ,  &  à  ce  qu'ils  avoient  de  plus  cher  : 
une  telle  générolîté  méritoit  d'être  récom- 
penfée  par  le  fuccès  de  leur  travail ,  &  la 
fincérité  de  leur  cœur  ne  devoit  pas  être 
infruftueufe.  Eh  bien  !  où  ont  abouti  tant 
de  veilles  &  de  peines  ?  Qu'ont -ils  ap- 
pris? Cela  feul,  que  la  vérité,  s'il  en  eil 
une,  efl  un  fecret  des  Dieux,  que  tout 
mortel  doit  ignorer,  (i^ 


CHAPITRE    XLVIII. 

//  j  rtt  une  Vérité  Primitive» 


L 


CCCLXXXIV. 

A  Vérité  efl  le  réfultat  de  la  Nature, 
ou  la  raifon  des  chofes  :    c'eft   la 


(i)  Magno  &  excellent  i  in?enio  y  tri  cum  fe  doBri" 
n<e  penitus  dedijfent  ;  quid^uid  laboris  poterat  impen- 
di ,  contemptis  omnibus  O"  publicis  &"  privatis  aSiiO' 
tiibiis  ad  inquirendd  veritatis  fludium  contulerunt.  . .  , 
Sed  neque  adepti  funt  id  quod  volebant  CT  opérant  fi~ 
mul  atque  indujlriam  perdidertmt ,  quia  yeritas,  id  efl 
arcanum  fummi  Dei  qui  fecit  omnia  ,  ingénia  ac  pro- 
priis  non  potejl  fenfibus  com^rehndi.  Lact,  in  pr«- 
fat.  Inllitut. 


iB6  Principes 

conformité  qu'il  y  a  entre  la  nature  de» 
chofes  &  les  fignes  expreffifs  de  ces  mê- 
mes chofes.  De  forte  qu'il  n'y  a  de  no- 
tions vraies  que  celles  qui  réfuîtent  de  la 
Nature. 

CCCLXXXV. 

Je  ne  ferai  que  développer  ce  que  les 
Clarke ,  ies  Wollafton ,  les  Montesquieu , 
&  avant  eux  les  Platon  &  les  Ariftoce  fe 
font  contentés  d'énoncer,  tant  il  leur  pa- 
roiflbit  évident  &  inconteftable.  J'adop- 
terai quelquefois  leurs  paroles  ,  parce 
qu'elles  feront  alors  l'expreflion  pure  de 
la  vérité  qui  n'a  qu'une  façon  de  s'expri- 
mer, comme  la  Nature  n'a  qu'une  façon 
d'agir,  qui  efl  la  plus  liraple  &  la  plus  par- 
faite. Una  -tùa  ejî  Naiura,  eaqiie  jimpkx  S 
perfeêla.  On  me  demandera  peut-être 
pourquoi  j'entre  dans  un  détail  que  ces 
grands  hommes  n'ont  pas  jugé  nécefFaire  ? 
A  cela  je  réponds  que  je  fuppofe  tous  mes 
ledeurs  plus  en  état  que  moi  de  fe  faire 
à  eux  -  mêmes  ces  développemens  ,  &  de 
tirer  de  ces  principes  éternels  les  confé- 
quences  naturelles  qui  en  découlent.  Auflî 
je  l'ai  fait  moins  pour  eux  que  pour  ma 
propre  inflruftion.  Peut-être  encore  quel- 
ques-uns  feront  bien-aifes  qu'on  leur  en 
épargne  la  peine  ,  &  qu'on  leur  fafle  voir 
d'un  clin  d'œil  ce  qu'ils  ne  pourroient 
apperccvoir  qu'après  une  légère  contea- 
tion. 
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CCCLXXXVI. 

Avant  que  le  monde  cxiflâc  il  étoit 
poflible ,  &  avant  l'exiftence  des  lignes  qui 
nous  repréfentent  la  nature  des  chofes,  ils 
étoient  poffîbles:  il  y  avoit  donc  dès -lors 
conformité  entre  les'  eflences  poffîbles  & 
les  fignes  qui  dévoient  en  être  l'expres- 
fion,  &  cette  conformité  étant  la  vérité 
même,  il  faut  avouer  l'idée  d'une  vérité 
primitive,  antérieure  à  la  création  de  l'u- 
nivers &  à  toutes  les  notions  que  les 
hommes  ont  pu  fe  donner  ou  recevoir 
d'ailleurs  ,  &  tout- à-fait  indépendante 
de  la  volonté  de  tous  les  êtres. 

CCCLXXXVII. 

Etant  le  réfultat  de  la  Nature  ,  &  la 
raifon  des  chofes ,  elle  n'eft  pas  plus  arbi- 
traire que  celles  -  ci  :  il  n'eft  pas  plus  en 
notre  pouvoir  ou  dispoûtion  de  varier  la 
vérité  que  de  changer  la  Nature ,  ou  ce 
qui  eft  le  même ,  de  faire  qu'une  chofe  ne 
foit  pas  ce  qu'elle  eft.  Pouvons  -  nous  em- 
pêcher que  les  rayons  du  cercle  ne  foient 
égaux  :  ils  le  font  indépendamment  de  nos 
raifonnemens  &  de  nos  paralogismes. 
Cette  vérité  qui  réfulte  de  l'eftence  du 
cercle  eft  abfolument  indépendante  de 
nous.  Nous  pouvons  bien  la  contredire, 
mais  nous  ne  pouvons  pas  faire  qu'elle 
n'exifte  plus,  ou  qu'elle  n'ait  pas  toujours 
exifté  ;  nous  pouvons  bien  dire  :  tous  les 
rayons  du  cercle  ne  font  pas  égaux  ;  & 
c'cft  une  abfurdité  :  mais  tout  ce  que  nous 
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dirons  n'empêchera  pas  qu'ils  ne  le  foisnt 
en  effet. 

CCCLXXXVIII. 

La  Vérité,  fupérieure  à  nos  caprices, à 
nos  idées  &  à  nos  préventions,  eft  encore 
au  deflus  de  la  puifTance  de  l'Etre  incréé. 
Dieu  ne  peut  pas  changer  les  eflences ,  & 
il  ne  lui  ell:  pas  poffible  de  changer  le  ré- 
fultat  de  cCvS  eflences. 

CCCLXXXIX. 

La  nature  des  chofes  demeurant  la  mê- 
me ,  il  eft  néceflaire  que  la  raifon  de  cette 
nature  fubfifte  toujours  dans  le  même 
état  &  dans  la  même  proportion  :  la  nature 
étant  immuable ,  le  réfultat  de  la  nature 
l'elt  auffi. 

cccxc. 

Concluons  qu'il  y  aura  une  vérité  fixe, 
déterminée ,  invariable ,  jusqu'à  ce  que  les 
chofes  ce  fient  d'être  ce  qu'elles  font  : 
ce  qui  n'arrivera  jamais  ,  ce  qui  ne  peut 
pas  arriver,  puisqu'il  implique  contradic- 
tion. 
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CHAPITRE    XLIX, 

Accord  de  la  Juftke  &  de  la  Vérité, 

CCCXCI. 

IL  y  a  une  fi  grande  refTemblance  &  un 
accord  fi  parfait  entre  la  Juilice  &  la 
Vérité ,  (i)  que  presque  tous  les  Philo- 
fophes  anciens  ont  confondu  l'une  avec 
l'autre,  faifant  confifter  la  vertu  dans  l'a- 
mour de  l'ordre  qui  eft  la  Vérité.  M. 
Wollaflon  ,  dans  fon  excellent  livre  fur  la 
Religion  naturelle,  (2)  a  fort  bien  déve- 
loppé cette  reflemblance,  &  la  pouffe  jus- 
qu'oLi  elle  peut  aller.  Il  n'admet  point 
d'autre  juftice  que  la  vérité  ,  &  l'hom- 
me le  plus  vrai  eft  félon  lui  le  plus  ver- 
tueux. 
•  CCCXCII. 

Platon  avoit  coutume  de  dire  que  la 
SagefTe  confiftoit  dans  la  reffemblance  de 
l'homme  avec  les  Dieux  ;  &  ce  même  Phi- 
lofophe  interrogé  comment  le  fage  pou- 
voit  reffembler  aux  Dieux,  répondit  que 
c'étoit  en  aimant  la  Vérité  ;  ne  mettant 
aucune  différence  entre  le  fage  &  l'hom- 
me vrai. 


(i)  2V«i/rf  c/Kif  res  inter  fe  tant  arnica  &  concoT' 
des  funt  <fuam  virtus  O"  ycritas.  Vives  Lib.  2.  de 
Anima. 

(ij   The  t{elii^;on  uf  Nature  dslineatcd. 
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CCCXCIII. 

La  Juftice  &  la  Vérité  chez  les  Egyp- 
tiens avoient  le  même  fymbole  hiérogli- 
phique.  ("3}  C'étoit  allez  faire  entendre 
que  l'une  &  l'autre  ne  faifoient  qu'une  mê- 
me chofe. 

CCCXCIV. 

Raisonnons  du  bien  &  du  mal ,  comme 
du  vrai  &  du  faux.  La  Vérité  ell  le  ré- 
fultat  de  la  nature  des  chofes  ;  l'Equité 
ell  la  raifon  des  rapports  néceffaires  que 
les  Etres  intelligens  ont  entre  eux.  La 
Vérité  n'ell  autre  chofe  que  la  conformité 
qu'il  doit  y  avoit  entre  les  elTences  & 
les  fignes  qui  en  font  l'exprelfion  :  l'Equi- 
té, c'eH  la  conformité  requife  entre  les 
ades  des  Etres  intelligens  &  leurs  rela- 
tions naturelles. 

cccxcv. 

La  propofition  qui  énonce  les  rayons 
du  cercle  égaux, eft  vraie, parce  qu'elle  ré- 
fulte  de  la  nature  du  cercle;  de  même  l'hom- 
mage que  la  créature  rend  à  fon  Auteur, 
ell  julte,  parce  que  cet  hommage  efl  fon- 
dé fur  le  rapport  nécelTuire  de  l'Etre  créé 
à  l'Etre  Créateur. 


(3)  C'étoit  le  Soleil.  P.  V.  Bolzani  Lib.  44. 
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CHAPITRE    L. 

Sentiment  des  Stoïciem. 

CCCXCVI. 

L'homme  au  premier  coup  d'œil  desin- 
téreffé    qu'il  jette   fur  cet   univers, 
eft  tenté  de  s'écrier  avec  les  Stoïciens: 
Tout  efl  indifférent,  rien  n'efl  bon,  rien 
n'eft  mauvais.     Le  vice  &  la  vertu  font 
des  prodAiftioDS  humaines:  nos  m.ains  ont 
fabriqué  ces  vieilles   idoles  qui  partagent 
les  adorations  de  tous  les  âges;  le  bien  & 
le  mal  confondus  enfemble  ,    &  difperfés 
comme  par  fragmens  dans  les  différentes 
parties  du  monde  ,    lui  font  foupçonner 
que  l'un  &  l'autre  font  des  êtres  chiméri- 
ques qui  n'exiflent  que  dans  l'opinion  des 
hommes.     Il  eft  porté  à  croire  que  la  ver- 
tu eft  un  beau  nom  vuide  de  fens ,  qu'un 
habile  politique  inventa  pour  s'en  faire  un 
droit  à  l'eftime  du  peuple.     Le  mal  lui  pa- 
roît  un  rafincment  de  l'orgueil  humain  qui 
a  voulu  réformer  la  Nature  &  trouver  du 
défaut  dans  les  œuvres  de  l'Eternel.    C'efl 
une  idée  que  l'homme  s'eft  forgée  à  lui- 
même  ;   aufîî  eft -elle  marquée  au  coin  du 
■  menfonge    &  de    l'inconftance.      Il  n'eft 
point  de  mal  reconnu  tel  chez  toutes  les 
nations  :   un  peuple  approuve  ce  qu'un  au- 
tre condamne  ;  oc  ce  qui  eft  infâme  chez 
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les  Occidentaux  ,    eH  faint  &  facré  en 
Orient  :  chacun  fuit  fes  erreurs. 

CCCXCVII. 

Le  vrai  fage  ne  s'arrête  pas  à  cette  pre- 
mière vue  générale  &  fuperficielle  ;  il 
creufe  ,  il  approfondit  ,  il  pénètre  jus- 
qu'au centre  oii  tout  doit  fe  rapporter;  & 
bien-tôt  il  s'apperçoit  que  ce  qu'il  trai- 
toit  d'opinion  arbitraire  eft  un  principe  im- 
muable. 


CHAPITRE    LI. 

De  r Equité  prmitive, 

CCCXCVIII. 

L'Equité ,  comme  la  vérité,  efl  éternel- 
le ,  immuable  ,  antérieure  à  tout. 
Avant  que  Dieu  créât  un  Etre  intelligent 
&  libre  ,  il  y  avoit  un  rapport  nécelTaire 
de  dépendance  de  la  créature  'au  Créateur, 
fondé  fur  l'exiflence  adtuelle  de  l'un  & 
fur  la  pofTibilité  de  l'autre.  Dès -lors  il 
étoit  jufte  que  fuppofé  que  Dieu  créât  des 
hommes,  ils  reftaflent  dans  la  dépendance 
à  fon  égard.  Il  faut  donc  avouer  des  rap- 
ports d'équité  antérieurs  à  la  loi  pofîtive, 
dit  l'Auteur  de  l'Efprit  des  Loix  ,  ("i) 
comme,  par  exemple ,  que  fi  un  Etre  intelli- 
gent avoit  créé  un  Etre  intelligent  ,    le 

créé 
(i)  Liv.  I.  Chap.  I. 
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créé  devroit   refier  dans  la  dépendance 
qu'il  a  eue  dès  fon  origine. 
CCCXCIX. 

Cette  Equité  primitive  n'efl  rien 
moins  qu'arbitraire  ,  pas  plus  que  les  rap- 
ports néceflaires  des  êtres  entr'eux  ,  pas 
plus  que  la  nature  d'oii  ils  découlent.  Per- 
fonne  ne  peut  anéantir  ou  changer  cette 
Equité,  perfonne  ne  pouvant  empêcher  ou 
varier  les  relations  eflentielles  entre  les  di- 
veri  êtres. 

cccc. 

L'ECROULEMENT  du  Mondc  entier  ne 
fufBroit  pas  pour  anéantir  l'idée  de  la  Jus- 
tice. Elle  étoit  avant  la  création  de  l'U- 
nivers, &  elle  furvivroit  à  fa  chute.  Dieu 
anéantiflant  tous  les  êtres  intelligens, 
n'empêcheroit  pas  qu'il  y  eût  des  rapports 
au  moins  poffibles  entr'  eux  ,  &  dès -lors 
l'idée  de  juftice  qui  en  réfulte  néceflairc- 
ment ,  fubfîlteroit  encore  dans  tout  fon 
entier.  Elle  ell  écrite  en  carafteres  de 
feu  dans  le  fein  de  l'Eternité,  &  rien  ne 
pourra  l'effacer.  . .  _  ,  , 

/ijp  VJl 
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CHAPITRE    LU. 

Tout  Etre  intelligent  eft  obligé  de  vivre  félon 
fa  Nature, 

CCCCI. 

TOUT  le  monde  avoue  des  rapports 
naturels  entre  les  êtres;  &  je  crois 
avoir  prouvé  qu'il  y  en  a.  Tr>us  les  êtres 
font  des  parties  liées  &  appartenantes  au 
grand  tout.  Ce  font  des  pièces  de  l'ordre 
des  chofes,  qui  doivent  toutes  garder  leur 
rang  &;  leur  place  ,  afin  de  ne  point  trou- 
bler la  fymmétrie  de  l'Univers  par  leur  dé- 
fordre  &  leur  confufîon.  Mais  il  faut 
prouver  que  ces  rapports  font  obligatoi- 
res ,  ce  qui  eft  vrai  fi  les  êtres  intelligens 
font  tenus  d'agir  félon  leur  nature. 

CCCCII. 

Douter  que  l'homme  foit  obligé  d'a- 
gir conformément  à  fa  nature,  c'eft  dou- 
ter qu'un  triangle  doive  avoir  trois  an- 
gles. Un  triangle  qui  en  a  plus  ou  moins 
eft  un  triangle  qui  ne  l'eft  pas  :  c'eft  une 
contradidlion  abfurde.  Un  être  créé  qui 
n'eft  pas  tenu  d'agir  félon  fa  nature  d'être 
créé  ,  eft  une  abfurdité  aufli  manifefte. 
Cet  être  dans  la  fuppofition  préfente  peut 
ufer.  des  droits  de  l'Etre  incréé  :  car  il 
n'y  a  point  de  milieu  entre  le  Créateur 
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&  la  créature.  Mais  les  droits  de  l'être 
incréé  lui  font  perfonncls  &  ne  peuvent 
appartenir  qu'à  lui,  autrement  ce  ne  fe- 
roient  plus  les  droits  de  l'être  incréé  : 
l'être  créé  qui  auroit  ces  droits  feroit 
ti  \  donc  un  être  incréé  ,  ce  qui  eft  contra- 
[  diftoire  &  ne  peut  convenir  à  un  feul 
&  même  individu.  L'homme  doit  donc 
fuivre  fa  nature  ;  &  chacun  de  fes  rap- 
ports avec  les  autres  êtres ,  qui  ne  font 
que  le  réfultat  de  cette  nature  ,  lui  im- 
pofe  une  obligation  réelle  &  indifpen- 
fable. 

CCCCIII. 

Je  demande  quel  efh  l'état  où  doit  refter 
une  chofe  quelconque  ?  C'eft  fans  con- 
tredit l'état  qui  lui  convient  le  plus  ,  celui 
qu'exige  fa  nature.  Que  l'agent  raifon- 
nable  refte  donc  dans  rétat  que  demande 
fa  conftitution  interne ,  qu'il  agifle  con- 
formément à  cette  conftitution  originel- 
le &  toujours  permanente  :  Il  ne  lui  eft 
jamais  permis  de  la  démentir  ,  il  ne  peut 
pas  être  en  contradiction  avec  foi -même 
fans  fortir  de  l'ordre. 

CCCCIV. 

Tout  ce  qui  eft  contraire  à  notre  natu- 
re, contribue  autant  qu'il  peut  à  la  dé- 
truire ou  du  moins  à  la  dépraver.  L'état 
qui  lui  eft  oppofé  eft  toujours  un  écat  de 
violence  ;  &  il  eft  tel  parce  que  ce  n'eft 
pas  celui  où  nous  devons  être.  Delà  il 
vient  que  lorsqu'il  nous  arrive  de  vouloir 
1  2 
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ou  d'agir  en  oppofition  à  notre  devoir,  ou, 
ce  qui  eft  le  même,  de  contredire  les  con- 
venances naturelles  que  nous  avons  avec 
les  autres  êtres,  nous  éprouvons  une  cer- 
taine répugnance, une  peine,  une  violence 
que  Ton  nomme  communément  chagrin  in- 
térieur, que  nous  ne  pouvons  nous  dégui- 
fer  ,  &  qui  nous  fait  fentir  que  nous  ne 
fommes  pas  dans  notre  afllette  naturelle,  <Sc 
dans  la  dispolition  qui  nous  convient. 


CHAPITRE    LUI. 

Où  Von  explique  ce  que  c'ejî  que  la  beauté 
de  la  Venu ,  ^  la  laideur  du  Vice» 

ccccv. 

CECI  explique  merveilleufement  ce 
qu'on  doit  entendre  par  la  beauté 
interne  de  la  Vertu,  &  la  laideur  intrinfe- 
que  du  Vice. 

CCCCVI. 

On  dit  tous  les  jours  que  ,,  la  vertu  a 
une  beauté  intérieure  qui  la  rend  aima- 
ble par,  elle  -  même ,  &  qu'au  contraire 
le  Vice  eft  accompagné  d'une  laideur 
intrinfeque  qui  le  fait  haïr;  &  cela  an- 
técédemment  &  indépendamment  du 
bien  &  du  mal  ,  des  récompenfes  ou 
des  peines  que  la  pratique  de  l'un  ou  de 
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yy  l'autre  peut  nous  procurer  ";  (i)  & 
dans  le  même  fens  le  poëte  dit  que  la 
Vertu  efl  à  elle-même  fa  récompenle, 
ipfa  fibi  virtus  pretium  ej't.  Mais  qu'ell-ce 
que  cette  beauté  intérieure  qui  nous  la 
fait  aimer  pour  elle  feule?  Qu'efl-ce  que 
cette  laideur  intrinfeque  qui  rend  le  Vice 
haïffable  par  lui-même  ?  C'eft  la  confor- 
mité de  l'une,  &  l'oppolition  de  l'autre  à 
notre  nature. 

CCCCVII. 

Le  bien  étant  ce  qui  efl  félon  la  Natu- 
re, nous  faifons  un  aéle  de  vertu,  toutes 
les  fois  que  nous  agisfons  fuivant  notre 
conftitution  naturelle  :  nous  femmes  dans 
l'ordre  ,  &  dans  l'état  oii  nous  devons 
être  :  efl -il  furprenant  que  nous  éprou- 
vions une  douce  fatisfaftion  ,  un  plaifir 
pur  ,  d'un  prix  infini  &  indépendant  de 
tout  avantage  extérieur?  Dois -je  m'éton- 
ner  de  me  trouver  bien  dans  la  fituaticn 
qui  m'eft  la  plus  convenable  ?  Un  être 
peut -il  jan:ais  fe  fentir  mieux,  plus  à  fon 
aife  ,  &  plus  voluptueufement  que  dans 
fon  état  naturel  ?  Dans  tout  autre  il  elt 
gêné  &  contraint. 

CCCCVIII. 

Le  Vice  efl  tout  ce  qui  contredit  la  iCa- 
ture  :  il  nous  met  donc  en  oppoution 
avec  elle,  &;  avec  nous-mêmes.  Nous  y 
fentons  une  répugnance  marquée  ,    anté- 

Cx)  CkrkcRelig.  Nat.  Tom.II.  Chap.3. 
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rieure  à  toute  l'attention  que  nous  pou- 
vons faire  au  mal  ou  à  la  honte  à  laquel- 
le nous  nous  expofons.  Toute  chofe  aime 
à  relier  dans  fori  centre  &  dans  Ton  élé- 
ment ,  &  doit  foufFrir  quelque  violence 
pour  en  fortir.  Delà  cette  douce  paix  & 
cette  Tranquillité  û'efprit  dont  jouit  l'hom- 
me de  bien  ,  tandis  que  le  méchant  eft  lai 
première  viftime  de  fa  malice.  Son  cœur 
eft  fans  celle  déchiré  par  les  remords  &  le 
repentir  de  fes  crimes. 

CCCCIX. 

Voila  ce  qui  fait  l'amabilité  de  la  Ver- 
tu, &  la  laideur  du  Vice,  dont  les  Mo- 
raliftes  nous  parlent  con^me  d'un  myllere 
&  d'une  énigme;  &  quelques-uns 'd'eux 
ont  jugé  n'être  que  l'effet  de  l'édùcaLion  & 
des  p'éjugés  de  l'enfance,  ce  qui  pourtant 
n'eft  rien  moins  ,  &  devient  une  vérité 
limple,  claire,  intelligible  à  tout  le  mon- 
de ,  lorsqu'on  a  la  force  de  recourir  à  des 
idées  éternelles^ 

ccccx. 

Tout  ceci  fe  réduit  à  ce  feul  principe 
invariable;  que  l'ordre  eft  la  caufe  phyfl- 
que  du  plaifir  ,  &  l'origine  du  bien  moral  : 
par  la  raifon  des  contraires  ,  le  défordre 
eft  la  caufe  phylique  de  1:^  douleur  &  l'ori- 
gine du  vice. 
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CHAPITRE    LIV. 

tSi  Dieu  a  pu  abandonner  Vhomme  à  lui^ 
même  ? 

CCCCXI. 

N'AVOIR  pu  exi/ter  &  n'exifler  encore 
que  par  la  volonté  d'un  autre ,  de- 
voir ceffer  d'exilter  au  gré  de  cette  volon- 
té, n'avoir  rien  &  ne  pouvoir  rien  que  par 
cette  même  volonté  ,  marque  aflurément 
la  plus  grande  dépendance  qu'il  foit  poffi- 
ble  d'imaginer.  Tel  ell  l'état  de  l'homme 
à  l'égard  de  fon  auteur. 

CCCCXII. 

Dieu  l'ayant  tiré  du  néant,  ne  peut  pas 
cefTer  d'être  fon  Créateur ,  ou  l'homme 
celîer  d'être  fa  créature.  Les  relations  de 
ces  deux  êtres  font  donc  véritablement 
nécefTaires  ;  &  le  rapport  de  dépendance 
de  celui -ci  à  celui-là  eft  éternel  &  im- 
muable :  car  après  l'anéantifTement  de  tous 
les  êtres  il  ne  feroit  pas  moins  vrai  que  la 
créature  dépend  abfolument  &  entière- 
ment de  fon  Créateur.  Tout  rapport  né- 
ceflaire  fonde  une  obligation  pareillement 
indifpenfable  :  Dieu  ne  pouvant  faire  ces- 
fer  ce  rapport,  il  n'efl  pas  en  fa  puiflancc 
d'anéantir  l'obligation  qui  en  réfulte  :  elle 
efl  comme  rivée  avec  l'eiTence  de  l'ccre 
I4 
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créé,  elle  en  conflitue  la  nature  qui,  fans 
ce  rapport  &  cette  obligation,  ne  feroit  pas 
ce  qu'elle  eft.  Il  eft  auiîi  impoffible  au 
Créateur  de  produire  un  être  hors  de  cet 
état  de  dépendance  &  de  foumiflîon  ab- 
folue,  que  de  faire  qu'un  être  créé  ne  le 
foit  pas. 

CCCCXIII. 

Dieu  ayant  donné  la  vie  à  un  agent  li- 
bre &  intelligent ,  n'a  donc  pu  le  iaiffer 
maître  indépendant  de  fes  facultés  &  de 
ies  opérations  ,  &  n'exiger  de  lui  aucup 
tribut  de  foumiflîon. 

CCCCXIV. 

Donnons -nous  la  peine  de  raifonncr 
fur  le  même  principe  de  tous  nos  rap* 
ports  naturels  avec  les  êtres  qui  nous  en- 
vironnent ;  nous  jugerons  bien  -  tôt  que 
chacun  d'eux  établit  des  devoirs  dont  l'E- 
tre Souverain  n'a  pas  pu  nous  affranchir, 
étant  tenu  d'agir  en  conféquence  de  ces 
relations  naturelles  &  nécellaires. 

ccccxv. 

D'homme  à  homme  il  n'y  a  précifément 
qu'un  rapport  d'égalité.  L'un  &  l'autre 
eft  égal  en  nature ,  &  en  facultés  :  l'un  & 
l'autre  eft  un  être  créé  ,  libre  ,  intelli- 
gent. Voilà  l'elfence  de  chaque  individu, 
parfaitement  la  même  dans  tous  ;  d'où  il 
ne  peut  réfulter  qu'une  fimple  relation  d'é- 
galité de  droits.  Celui-ci  n'a  aucun  pou-  , 
voir  fur  l'autre,  &  ne  peut  faire  le  moin- 
dre mal  à  fon  femblable ,  fans  commettra 

une 
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urne  injuftice  ,  puisque  dès-lors  il  contre- 
dit cette  égalité  qui  eft  entre  les  deux.  IL 
s'attribue  une  fupériorité  qu'il  n'a  pas. 


CHAPITRE    LV. 

Prhicij)es  du  Droii  Naturel  félon  M     ' 
Roujfeau. 

CCCCXVI. 

J'ai  percé  les  ténèbres  myftérieufes  qui 
cachoient  la  vérité  à  mes  yeux  :  ra- 
maflant  en  un  feul  point  les  forces  difper- 
fées  de  mon  efprit,  j'ai  contraint  la  jus- 
tice de  fe  montrer  :  un  jour  clair  &  lumi- 
neux commence  à  briller  ,  &  j'entrevois  ce 
que  c'efl  que  le  droit  naturel  dont  l'hom- 
me n'a  jamais  pu  être  dispenfé. 

CCCCXVIL 

„  Laissant,  dit  M.  RoufTeau,  tous  les 
„  livres  fcientifiques  qui  ne  nous  appren- 
„  nent  qu'à  voir  les  hommes  tels  qu'ils  fe 
„  font  faits,  &  méditant  fur  les  premières 
„  &  fimples  opérations  de  l'ame  humaine, 
„  je  crois  appercevoir  deux  principes  an- 
„  térieurs  à  la  raifon ,  dont  l'un  nous  in- 
3,  térefle  ardemment  à  notre  bien-être  & 
„  à  la  confcrvation  de  nous-mêmes,  & 
„  l'autre  nous  infpire  une  répugnance 
„  naturelle  à  voir  périr  ou  fouffrir  tout 
„  être  fenfible  &  •principalement  nos  fem- 
•     i  5 


202  pRINCIPEl 

,  blables.  C'eft  du  concours  &  de  la 
,  combinaifon  que  notre  efpric  eft  en  état 
,  de  faire  de  ces  deux:  principes  ,  fans 
,  qu'il  foit  nécefiaire  d'y  faire  entrer  ce- 
,  lui  de  la  fociabilité  ,  que  me  paroiflent 
,  découler  toutes  les  règles  du  droit  na- 
,  turel  ;  règles  que  la  raifon  efl  enfuite 
,  forcée  d'établir  fur  d'autres  fondemens, 
,  quand  par  fes  développemens  fucceffifs, 
,  elle  ell  venue  à  bout  d'étouffer  la  Na- 
,  turc  (0  "• 

CCCCXVIII. 

J'examine,  je  combine,  je  développe 
ces  deux  principes  ,  &  je  n'y  puis  recon- 
Boître  que  l'inftinfl;  d'une  brute  fans  lu- 
mières &  fans  volonté  ,  qui  agit  par  la 
feule  imprelTion  des  objets  fenfibles.  J'ai 
beau  réfléchir  &  méditer,  je  n'y  vois  au- 
cuns traits  qui  me  caraftérifent  un  agent 
fpirituel  qui  ,  joignant  au  fentiment  des 
connoiiïlmces  fublimes  celle  de  fon  au- 
teur &  de  foi-même  ,  doit  avoir  une  règle 
plus  noble  de  fes  adions. 

CCCCXIX. 

Un  être  imbécille  ,  borné  à  l'inflinél 
aveugle  des  bétes  ,  &  privé  des  plus  fim- 
ples  notions  ;  un  être  à  qui  des  fenfations 
animales  tiennent  Jieu  de  loix  &  de  mœurs, 
qui  faute  de  fagelTe  6c  de  raifon  fe  livre 
étcuîdiment  à  un  fentim.enc  qui  précède 
l'ufage  de  route  réflexion  ;  un  être  qui  ne 
ccnnoît  que  le  bien  &  le  mal  phyfique,  & 

(0  fréraiC  pag.  LXIV  &  LXV. 
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qui  fans  aucune  véritable  idée  de  la  juftice 
fuit  machinalement  les  impulfions  &  les 
appétits  des  fens  ;  un  être  enfin  qui  n'a 
d'autre  vertu  qu'une  bonté  naturelle,  c'efl- 
à-dire  un  mouvement  aveugle  &  non  ré- 
fléchi :  (2}  Eft-ce  là  l'homme  naturel? 
Non.  C'clt  un  ftupide  animal,  aulli  dif- 
férent de  l'homme,  que  la  diltance  du  Ciel 
à  la  Terre  eit  grande. 


CHAPITRE    LVL 

Conclufion  du  Chapitre  préeédem. 

ccccxx, 

LE  Philofophe  de  Genève  n'a  pas  vu 
l'enfant  de  la  Nature ,  ou  peut-être 
il  l'a  méconnu  :  du  moins  ne  nous  l'a-t- 
il  pas  fait  voir  tel  qu'il  eft.  Il  en  a  con- 
trefait les  plus  beaux  traits  ,  il  en  a  ap- 
péi'anci  les  refforts  d'eux-mêmes  fubtils  & 
dél.'és  ,  il  en  a  reflerré  l'efprit  &  abruti 
l'ame,  il  en  a  encore  anéanti  les  plus  bel- 
les facul.és,  &  nous  en  a  fait  un  monflre 
dont  la  Nature  doit  elle-même  avoir  hor- 
reur.. 

ccccxxi. 

Supposons  pour   un   inftant  que   l'état 
primitif  tel  qu'il   doit  être  conçu,  exifte 

(2;  Voyez  les  pag.  6p.  71.  75.  74.  76.  &c. 
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encore  parmi  quelques  infulaires  qui  pro- 
bablement ne  s'en  font  gueres  écartés,  & 
que  par  un  coup  du  hafard  un  de  ces  Sau- 
vages arraché  du  fond  des  forêts  foit  vena 
entendre  le  nouveau  Philofophe.  Queî« 
feroient  Ces  fentimens  ?  que  penferoit-il  ? 
que  diroic-il? 

CCCCXXII. 

J*Ai  vu,  s'écrieroit  -  il  avec  une . furpri- 
fe  extrême  ,  j'ai  vu  le  difciple  des  Pla- 
tons,  des  Xénocrates  ;  me  précipitant  du 
fommet  des  montagnes  que  j'.habitois, 
j'ai  traverfé  les  déferts  immenfes  ,  j'ai 
paflc  la  vafte  étendue  des  mers  pour  ve- 
nir l'entendre  ,  comme  un  aigle  dont  le 
vol  rapide  mefure  dans  un  inltant  l'im- 
menfité  des  airs.  II  fe  flattoic  de  m'ap- 
prendre  l'hifloire  de  mon  être  telle  qu'el- 
le eft  écrite  dans  le  grand  livre  de  la 
Nature  :  il  dévoie  me  parler  de  ma  con- 
ilitution  originelle  ,  me  développer  les 
motifs  internes  qui  remuent  mon  ame  & 
la  font  agir  ;  il  devoit  me  décrire  ma  vie 
&  mon  état  d'après  les  qualités  naturel- 
les que  j'ai  reçues  ,  &  me  peindre  tel 
que  je  naquis,  me  marquant  dans  la  fui- 
te des  tems  ,  l'époque  ,  l'origine  &  les 
progrès  de  la  différence  réelle  qui  fe 
trouve  entre  moi  &  les  hommes  qui  l'en- 
vironnent. Je  ne  venois  pas  m'inftruire 
d'une  chofe  que  je  dois  mieux  connoître 
que  lui  :  je  venois  fervir  d'un  exemple 
vivant  à  la  vérité  de  fes  paroles,  &  con- 
fondre par   mon    témoignage    l'aflurance 
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de  fes  adverfaires.  Mon  attente  étoit  vai- 
ne ,  il  m'a  trompé  ,  il  ne  m'a  fait  voir 
qu'une  brute  avilie;  je  n'ai  pu  me  recon- 
noître  au  portrait  qu'il  m'a  fait  de  moi- 
même.  Me  confondant  avec  les  tigres  & 
les  ours  parmi  lesquels  je  vis  ,  il  vouloit 
me  perfuader  que  j'étois  tout  femblable 
à  eux.  Mais  rien  ne  prévaut  contre  le 
fentiment  intérieur,  libre  de  préjugés  & 
de  paffions.  Plein  d'une  jufte  indignation 
je  fuis  non  des  hommes  dont  l'état  feroit 
plus  heureux  que  le  mien  s'ils  n'en  abu- 
foient  pas ,  mais  des  Philofophes  qui  mé- 
connoifTent  la  perfeflion  de  la  Nature  & 
la  beauté  des  traits  dont  elle  fçut  m'enri- 
chir. 


CHAPITRE    LVII. 

Comment,  rhomme  par'vtent  naturellement  à 
la  connoijfance  du  jufte  â?  de  l'injufte. 

CCCCXXIII. 

LA  Nature  ne  nous  donne  que  l'être, 
&  notre  ame  commence  d'exifter  fans 
avoir  la  moindre  connoiiTance.  Elle  n'ap- 
porte avec  elle  aucune  idée  innée  ;  non 
pas  même  celle  que  plufieurs  philofophes 
ont  admife  fans  raifon,  prétendant  fauiïe- 
ment  que  nous  ne  pouvions  nous  la  don- 
ner &  qu'ainfî  elle  dévoie  naître  avec 
I  7 
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nous.  L'homme  acquiert  donc  la  notion 
du  bien  &  du  mal  ,  il  ne  la  trouve  point 
écrite  dans  fon  cœur,  elle  ne  lui  ell  point 
innée:  feulement  elle  lui  devient  fenlible 
fans  effort  ,  une  légère  attention  la  lui 
fait  appercevoir  ,  &  la  Nature  elle-même 
prend  foin  de  l'aider  à  la  développer. 

GCCCXXIV. 

Le  jufte  ed  ce  qui  efl  félon  la  Nature, 
rinjufte,  ce  qui  lui  eft  contraire.  Les  ac- 
tions ou  penfées  de  l'être  intelligent  font 
bonnes  lorsquelles  font  conformes  à  fes 
relations  naturelles: elles  font  iniques  lors- 
qu'elles les  contredifent.  Or  la  même 
voix  qui  fait  fentir  à  chaque  individu  fes 
rapports  néceflaires  avec  les  autres  ,  lui 
dit  auflî  qu'il  doit  s'y  conformer  :  com- 
mençons par  ce  qu'il  y  a  de  plus  fimple. 

ccccxxv. 

Nous  fentons  tous  une  répugnance  in* 
térieure  h  voir  fouffrir  nos  femblables, 
&  à  plus  forte  raifon  à  les  faire  fouifrir. 
Cette  répugnance  efl  antécédente  à  h  rai- 
fon &  prévient  en  nous  l'ufage  de  toute 
réfî-xion.  C'eft  la  Nature  qui  nous  l'in- 
fpire ,  dit  M.  RoufTeau  :  n'eft-ce  pas  déjà 
nous  dire  de  la  manière  la  plus'  intelli- 
gible ,  que  nous  devons  des  égards  & 
des  r;énagemens  à  nos  femblables  :  que 
leur  faire  le  moindre  tort, c'eft  agir  contre 
les  intentions  de  cette  mère  commune,  & 
renverfer  l'ordre  &  l'égalité  qu'elle  a  éta- 
blis entre  tous  fes  enfans  :   que  la  jullice 
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confifte  à  fuivre  cet  ordre  ,  &  qu'il  n'eft 
jamais  permis  de  l'oublier  ,  fous  quelque 
prétexte  que  ce  puifle  être,  parce  que  la 
Nature  indépendante  des  tems  &  des  cir- 
conftances  ell  toujours  la  même  ;  ce  qu'el- 
le établit  au  commencement  fubiifle  tou- 
jours. 

CCCCXXVI. 

La  Raifon  vient  encore  prêter  une  nou- 
velle force  à  cette  première  notion  que 
j'appelle  le  fentiment  interne  du  jufle  & 
de  l'injufle  :  car  c'efl:  une  erreur  groffiere 
que  d'accorder  à  l'homme  la  qualité  d'être 
raifonnable  ,  &  lui  refufcr  l'ufage  de  la 
raifon.  Une  llmple  réflexion  fur  cette  ré- 
pugnance naturelle  lui  en  fera  voir  le 
fondement  folide  ;  il  jugera  aifément  que 
ce  principe  n'eft  ni  aveugle  ni  arbitraire, 
qu'il  eft  dans  la  vérité  des  chofes  fondé 
fur  les  convenances  néceffaires  qui  reful- 
tent  de  fa  conftitution  originelle  :  conve- 
nances qu'il  n'a  pas  établies,  qu'il  ne  peut 
changer  &  qu^il  n'a  pas  droit  de  contredi- 
re. Delà  il  comprendra  que  l'équité  na- 
turelle exige  qu'il  les  fuive  ;  enfin,  qu'il 
pèche  contre  cette  équité  toutes  les  fois 
que  fes  allions  leur  font  oppofées. 

CCCCXXVII. 

Son  efprit,  femblable  au  foleil  qui  à 
proportion  qu'il  s'élève  fjr  l'horifon  dé- 
couvre de  nouvelles  régions  ,  ne  tardera 
gueres  à  appercevoir  la  fuite  des  confé- 
quences  pratiques  qui  découlent  de  ce  pre- 
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nier  principe.  Il  découvrira  peu -à -peu 
les  nouveaux  rapports  qui  font  liés  à  celui- 
ci  5  &  qu'il  n'avoit  pas  vus  d'abord  ;  leur 
enchaînement  fe  fera  fentir  fans  peine,  & 
la  juftice  fera  connue  &  aimée  :  car  ces 
fimples  opérations  fe  feront  d'autant  plus 
furement ,  que  l'entendement  humain  eft 
naturellement  droit,  &  que  dans  ces  pre- 
miers jours  du  monde  ,  il  n'étoit  encore  ni 
corrompu  par  les  paflîons,  ni  obfcurci  par 
les  préjugés. 

CCCCXXVIII. 

L'HOivrME  naturel  ne  cherche  point  à 
s'aveugler  ,  ou  à  méconnoître  la  vérité 
connue.  Il  voit  le  vrai,  &  il  le  voit  aifé- 
ment,  parce  qu'il  n'a  point  de  nuage  à  per- 
cer pour  y  parvenir  :  y[  l'approuve  dès 
qu'il  le  voit ,  &  il  l'aime  en  l'approuvant. 
Il  fent  qu'il  n'eft  pas  fon  propre  ouvrage; 
les  fenfations  de  douleur  &  de  plaifir  qu'il 
éprouve  malgré  lui  ,  le  convainquent  de 
fa  foiblefle  ,  &  lui  difent  que  s'il  s'étoit 
fait,  il  feroit  indépendant  &  fe  fuffiroit  à 
lui-même  ,  fans  aucun  bien  à  attendre, 
fans  aucun  mal  à  craindre.  Peut-être  enco- 
re la  feule  vue  des  créatures  qu'il  voit  à 
fcs  côtés  fera  naître  l'idée  du  Créateur. 
Ne  pouvant  fe  cacher  qu'il  ne  leur  a  pas 
donné  l'être  ,  il  foupçonnera  qu'il  ne  fe 
l'efl  pas  donné  à  foi  -même  ;  &  un  inftanc 
de  réflexion  ne  lui  lai  fiera  plus  aucun  dou- 
te fur  cette  importante  vérité.  Alors  fans 
vouloir  la  combattre  ,  &  fans  faire  d'inuti- 
les efforts  pour  la  détruire ,  il  béjiira  celui 
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par  qui  il  efl ,  avouant  que  la  créature  eft 
auj-deflbus  du  Créateur  ,  qu'elle  doit  lui 
être  foumife  ,  &  vivre  dans  une  entière 
dépendance  à  fon  égard. 

CCCCXXIX. 

Comme  les  anneaux  d'une  grande  chaîne 
fe  tiennent  &  fe  fouticnnent  cous  ,  ainfl 
toutes  les  vérités  ont  un  enchaînement  en- 
tre elles:  les  unes  amènent  les  autres  ,  & 
celles-ci  confirment  les  premières.  Il  ar- 
rive donc  que  les  nouvelles  connoifTances 
que  l'homme  acquiert ,  fervent  à  donner 
un  plus  grand  poids  &  une  nouvelle  évi- 
dence aux  notions  qu'il  a  déjà.  Il  recon- 
noit  fa  dépendance  &  la  fupériorité  de  foh 
auteur  :  il  ne  lui  en  faut  pas  davantage 
pour  conclure  que  l'être  créé  doit  refpec- 
ter  la  volonté  &  les  ouvrages  d'une  puis- 
fance  fupréme  :  qu'il  n'a  pas  droit  de  con- 
trolîcr  ou  de  détruire  ce  qui  ne  dépend 
nullement  de  lui  :  que  ne  s'étant  pas  fait , 
il  ne  doit  pas  difpofer  de  foi  félon  fes  ca- 
prices ;  que  de  même  n'ayant  pas  créé  fes 
femblables  ,  il  ne  peut  fans  injuftice  ané- 
antir ou  modifier  à  fon  gré  une  exiftence 
qu'il  ne  leur  a  pas  donnée  ,  &  fur  laquel- 
le il  n'a  aucun  pouvoir. 

ccccxxx. 

Loin  donc  que  dans  la  nature  des  cho- 
fés ,  les  créatures  qui  raifonncnt  le  moins 
foient  les  plus  propres  à  vivre  en  paix, 
comme  le  prétend  M.  Roufleau  après 
Mandeville  à  qui  il  efl  redevable  d'une 
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partie  de  fa  doftrine  (i);  on  doit  plutôt 
conclure  que  les  hommes  réduits  au  feul 
inftinft  animal,  n'auroient  pu  s'alTurer  de 
la  vérité  de  cet  inftinft,  ni  de  l'obli-^ation 
de  le  fuivre  :  &  dès -lors  ne  connoiflanc 
leurs  devoirs  que  d'une  manière  imparfaite 
&  obfcure  ,  comment  auroient  -  ils  pii  y 
fatisfaire  ?  Ils  fe  feroient  perfuadé  que 
tout  leur  étoit  permis  ,  &  auroient  donné 
dans  toutes  fortes  de  défordres. 

{l)  M.  Rouiïèau  appelle  Mandeville  le  détradeur 
le  plus  outré  des  vertus  humaines  :  cependant 
il  n'eft  pas  difficile  de  prouver  qu'il  a  puiié  iès 
principes  d.ins  la  fable  des  Abeilles  the  fable 
of  Bées ,  où  l'auteur  prétend  démontrer  que  la 
rnn.iiprinn  dcs  particuliers  fait  le  bien  de  \'é:?.t: 
yriyate  vices ,  fublics  bcnejits.  Quiconque  au- 
ra lu  a:tîentivement  la  fable  de  l'Anglois ,  &  le 
discours  du  Genevois ,  verra  clairement  qi  e  ce- 
lui-ci a  fuivi  le  premier  dans  ces  quatre  points: 
10.  que  l'état  de  réflexion  d\  contraire  à  la 
tranquillité  &  au  bien  des  hommes  ;  lo  qu'il 
n'y  a  de  vertu  que  la  pitié  naturelle:  :ço.  que 
les  loix  de  la  continence  ,  étendent  néceflai- 
rement  la  débauche  &  multiplient  les  crimes: 
40.  que  la  dépravation  des  hommes  a  formé 
la  ibciété. 


AA- 
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CHAPITRE    LVIII. 
La  Loi  Naturelle. 

CCCCXXXI. 

S'il  n'efl:  point  de  loi  ,  nous  fuivons 
tous  la  circulation  aveugle  du  hazard  : 
mais  le  hazard  eft  le  père  du  défordre  ôc 
de  la  confufîon  :  la  juffcice  produit  l'har- 
monie de  l'Univers,  &  préfidoit  à  l'arran- 
gement des  pièces  qui  le  co npofent. 

CCCCXXXII. 

Le,  pur  état  de  nature  ne  peut  pas  être. 
celui  où  chaque  homme  fans  devoir  quel- 
conque pouvoit  fe  regarder  comme  feul  fur 
la  terre ,  étoit  libre  de  difpofer  de  tout  à 
fon  gré  ,  fans  que  perfonnc  eût  droit  de 
le  gêner  en  rien  ,  ou  diit  lui  demander 
compte  de  fes  atlions  :  l'homme  alors  eût 
été  indépendant,  ce  qui  n'appartient  pas  à 
l'être  créé. 

CCCCXXXIII. 

Avouons  phitôt  que  de  tout  tems  il 
y  eut  une  loi  naturelle  renfermée  dans  ce 
feul  principe  :  71  «;  Etre  mifonnahle  doit 
agirje!on  /,V  nature .  Agir  félon  fa  nature, 
c'eft  fe  conformer  aux  rapports  néceflaires 
qui  en  découlent.  Ces  rapports, pour  cha- 
cun de  nous  font  un  rapport  de  dépendan- 
ce abfolue  &  enciçre  à  l'égard  de  notre  Au- 
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teur ,   puis  un  rapport  d'égalité  avec  nos 
fcmbiables.     Voilà  toute  la  loi. 

CCCCXXXIV. 

Ces  principes  font -ils  fi  abflraits  &  fi 
métaphyfiques  qu'il  y  ait  même  parmi  nous 
bien  peu  de  gens  en  état  de  les  compren- 
dre ,  loin  de  pouvoir  les  trouver  d'eux- 
mêmes  ?  Faut -il  être  un  grand  raifonneur 
&  un  profond  Métaphyficien  pour  apper- 
cevoir  ces  principes  aufli  néceffaires ,  aufïi 
évidens ,  auffi  parlans  que  la  nature  même 
d'où  ils  réfultent  immédiatement  ?  Ne 
cherchans  point  à  nous  tromper  :  l'erreur 
eft  immenfe  quand  elle  devient  volontaire. 
Ecoutons  la  voix  de  la  Nature  :  c'cft  la 
droite  rai  Ton  qui  ne  fait  que  nous  expli- 
quer fes  oracles  :  &  tout  être  intelligent 
comprendra  fes  divines  leçons  ,  pourvu 
qu'on  ne  lui  refufe  pas  l'ufage  des  plus 
fîmples  opérations  de  Famé. 


CHAPITRE     LIX. 
De  la  Liberté  Naturelle, 


CCCCXXXV. 

'homme  naît  libre ,  &  non  pas  indé- 
pendant :  il  naît  libre,  &  perfonne 
n'a  droit  de  commander  aux  autres  ou  de 
s'en  faire  obéir.  Il  ne  naît  pas  indépen- 
dant, il  doit  des  égards  à  fes- femblables- 


L 
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Dans  le  fentiment  de  M.  Roufleau,  cet- 
ce  pitié  naturelle  l'en  avertit  dans  toute* 
les  occafions.  Ne  croyons  pas  que  cette 
dépendance  mutuelle  &  nécellaire  à  la  con- 
fervation  du  genre-humain,  ôte  rien  de  la 
parfaite  égalité  où  nous  naiiîbns  tous. 
Obligeant  également  tous  les  hommes,  el- 
le ne  peut  les  rendre  inégaux. 

CCCCXXXVI. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  liberté  (Se 
l'indépendance  ;  elles  paroifTent  d'abord 
avoir  quelque  affinité  ,  elles  n'en  ont  au- 
cune: elles  font  même  fî  contraires  qu'el- 
les fe  détruifent  eiFentiellement  ,  &  ne 
peuvent  fubfifter  enfemble.  Le  citoyen  de 
Genève  n'a  pas  fait  alTez  d'attention  à  la 
dillance  immenfe  qu'il  y  a  entre  ces  deux 
chofes  ;  il  les  a  trop  rapprochées  ;  il  a  vou- 
lu même  les  réunir  ,  &  conféquemment  il 
a  détruit  d'un  côté  ce  qu'il  établilToit  de 
l'autre. 

CCCCXXXVII. 

Ceci  n'eft  point  un  paradoxe:  „  Il  faut 
5,  fe  mettre  dans  l'efprit  ce  que  c'eil  que 
j,  l'indépendance  ,  &  ce  que  c'efl;  que  la 
5,  liberté  :  la  liberté  efl  le  droit  de  faire 
5,  ce  que  les  loix  permettent,  &  fi  un  ci- 
3,  toyen  pouvoit  faire  ce  qu'elles  défen- 
„  dent,  il  n'auroit  plus  de  liberté,  les  au- 
„  très  auroient  tout  de  même  ce  pouvoir, 
j,  (i)  "  Rapprochons  ce  raifonnement  de 
Tétat  de  Nature. 

(0  Ce  l'Efprit  dcj  Loix  li'  ;  XI.  Chaf.  III. 
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CCCCXXXVIII. 

La  liberté  naturelle  efl  le  droit  de  faire 
tout  ce  que  la  Nature  permet  ;  les  hommes 
ne  peuvent  être  libres  qu'autant  qu'ils  fe 
contiennent  dans  les  bornes  qu'elle  leur 
prefcrit  ;  &  dans  les  Républiques  les  plus 
jaloufes  de  leur  liberté  on  a  toujours  pen- 
fé  que  cette  liberté  ne  confiftoit  pas  à  fai- 
re ce  que  l'on  vouloit ,  mais  à  pratiquer 
ce  qu'on  dévoie  vouloir,  (i) 

CCCCXXXIX. 

Si  un  particulier  a  droit  de  faire  ce  que 
bon  lui  femble  ,  fans  aucun  ménagement 
pour  les  autres ,  fans  fe  foucier  li  ce  qu'il 
fait  leur  ell  nuilible  ou  avantageux  :  la  li- 
berté naturelle  étant  la  même  dans  chaque 
individu ,  chacun  aura  le  même  droit ,  en 
quoi  confifle  l'indépendance.  Oii  fera  alors 
la  liberté  ?  qui  pourra  fe  dire  vraiment 
libre  ?  Chacun  aura  droit  de  faire  fon  bien 
aux  dépens  d'autrui;  chacun  de  même  fe- 
ra obligé  de  céder  fans  murmure  à  la  féro- 
cité des  autres  ;  tous  feront  à  la  fois  efcla- 
ves  &  indépendans  ;  tous  feront  indépen- 
dans  5  ayant  droit  de  fuivre  toutes  leurs 
volontés  fans  aucune  reflriélion;  tous  fe- 
ront efclaves  ,  devant  foufFrir  tout  le  mal 
qu'on  leur  fera. 

CCCCXL. 

Si  vous  avez  un  vrai  pouvoir  d'agir  in- 
dépendamment du  bien  ou  du  mal  qui  peut 

(2)  Stob^us  Serm.  deRep,  Erasmus  Apoph- 
te2. 
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m'en  revenir,  ne  fuis -je  pas  tenu  de  fouf- 
frir  fans  me  plaindre  tout  le  tort  que  je 
recevrai  de  vous  ?  De  l'indépendance  abfo- 
Jue  de  l'un,  fuit  néceflairement  la  dépen- 
<dance  entière  de  l'autre.  Mais  fi  j'ai  un 
pouvoir  égal  au  vôtre,  alors  je  fuis  le  maî- 
tre &  vous  l'efclave  ;  ou  plutôt  nous  fom- 
mes  tous  les  deux  indépendans  ,  &  néan- 
moins dépendans  l'un  de  l'autre  :  ce  qui 
eft  contradictoire. 

CCCCXLI. 

Il  cït  donc  évident  que  cette  licence  a"b- 
folue  qu'on  fuppoferoit  dans  tous  les  hom- 
mes ,  eft  chimérique  &  imaginaire  ;  le 
droit  d'un  feul  étant  deftruftible  du  pareil 
droit  de  tous  les  autres  :  cette  efpece  de 
Defpotisme  univerfel  eft  contre  nature , 
&  ne  peut  pas  exifter  à  la  fois  dans  tous 
les  individus.  La  liberté  feule  y  exifte 
avec  l'égalité. 


CHAPITRE    LX. 

La  dépendance  mutuelle  où  la  Nature  a  m'a 
lesbomn.es^  ajfure  leur  liberté. 

CCCCXLII. 

SI  nous  fommes  indépendans  ,  nous  ne 
fommes  plus  libres  :  &  la  dépendan- 
ce mutuelle  dont  il  s'agit  ici,  loin  de  rui- 
ner notre  liberté,   en  "fait  au  contraire  la 
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plus  grande  fûretë.  Vous  avez  dans  les 
égards  que  je  vous  dois  le  garant  &  la 
caution  de  votre  liberté  ,  &  j'ai  de  même 
dans  vos  obligations  envers  moi,  une  aflli- 
rance  que  vous  n'entreprendrez  rien  con- 
tre mes  droits.  Mais  fi  nous  ceflbns  d'a- 
voir des  devoirs  réciproques,  oh  eft  alors 
cette  aflurance  ?  Qui  peut  me  répondre 
de  vous,  &  vous  répondre  de  moi?  Li- 
bres alors  de  toute  loi  ,  vous  pouvez 
tout  ofer,  &  moi  pareillement  ;  &  le  foi- 
ble  fera  forcé  de  céder  au  plus  puifTant, 
avec  le  droit  de  reprendre  fa  revanche 
quand  il  fe  croira  en  état  de  le  faire. 

CCCCXLIII. 

C'est  ainfi  que  dans  une  République 
bien  conftituée  les  loix  font  les  garants  de 
la  liberté  du  peuple  ;  les  citoyens  font 
libres  dès  qu'ils  les  refpeûent  ;  la  loi  en  , 
me  défendant  de  rien  entreprendre  con-  \ 
tre  la  liberté  de  mes  concitoyens,  m'aflu- 
re  la  mienne  par  la  même  défenfe  qu'elle 
leur  fait.  Le  peuple  eft  libre  tandis  qu'il 
efl  foumis  aux  loix  ,  &  Athènes  éprouva 
que  l'efclavage  n'eft  pas  loin  quand  la  li- 
berté effrénée  dégénère  en  licence  &  n© 
veut  plus  reconnoître  de  frein,  (i) 


(i)  Libertatis  extrema  Ucentia ,  extrem*  feryitutii 
ejl  primipium .  P  i  a  T  o  de  Rep.  , 


CHA. 
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CHAPITRE    LXI. 
Bc  régalHd  naturelle. 

CCCCXLIV. 

Qu'est-ce  à  préfent  que  l'égalité  natu- 
relle ?    Tous  les  hommes  naiffent  é- 
gaux  :    eft-ce  à  dire  qu'ils   nailTenc  tous 
avec  un  droit  égal  fur  tout ,  avec  un  égal 
pouvoir  de  s'approprier  tout  ce  qu'ils  juge- 
ront leur  être  convenable  ?  Non  :  ce  pou- 
voir eft   chimérique.     „    Si   nous    avons 
,  droit  fur  tout  ,    c'eft  juftement  comme 
,  fl  nous  n'avions  droit  fur  rien  ;  car  dans 
,  le  même   tems  que  je  prétends  à  une 
,  chofe  qui  me  plaît  ,    un  plus  fort  que 
,  moi  vient  me  l'enlever  en  vertu  du  mé- 
,  me  droit 3  &  en  jouit  malgré  moi:  alors 
,  un  homme  uiurpe  le  bien  d'un  autre  par 
,  le  même  droit  que  cet. autre  le  p^olTefie 
,  &  le  défend.  '  .'^  ':    "  :  '  '  ''  '  ';  ;J 

Tout  ne  peut  pas  appartenir  à  tous 
dans  le  cas  d'une  pareille  fuppofition  ;  cet- 
te abondance  prétendue  de  biens  iramenfes 
&  multipliés  dans  tous  les  coins  de  l'uni- 
vers nous  réduit  à  une  difette  extrême.  Je 
ne  puis  rien  pofleder  qu'un  autre  ne  puifle 
m'enlever  par  la  même  raifon  que  j'ai. pu 
me  l'approprier. 
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CCCCXLVI. 

L'EGALITE  naturelle  conCfle  en  ce  que 
tous  les  hommes  ont  un  égal  droit  avec 
une  égale  reflridion  à  ce  droit  :  ils  ont 
tous  un  plein  pouvoir  de  fe  procurer  le 
bien  qu'ils  voudront,  avec  cette  condition 
qu'ils  ne  voudront  jamais  rien  qui  puiflc 
préjudicier  aux  autres.  Qu'on  ne  dife 
donc  plus  à  l'homme  :  Fais  ton  bien  avec  It 
moindre  mal  d'' autrui  que  tu  pourras  ;  ce 
n'eu  pas  là  le  droit  naturel  :  il  n'eft  jamais 
permis  de  faire  fon  bien  avec  quelque  mal 
d'autrui  :  l'un  feroit  heureux  &  l'autre 
foafFriroit,  oii  feroit  alors  l'égalité?  Nous 
femmes  tous  égaux  ,  je  ne  puis  donc  rien 
faire  au  préjudice  de  mon  femblable  :  la 
loi  d'égalité  qui  l'oblige  à  ne  me  point  trai- 
ter comme  fon  fujet ,  m'impofe  la  même 
obligation  à  fon  égard. 

CCCCXLVII. 

L*ETAT  de  Nature  eft  un  état  de  liber- 
té &  d'égalité  :  la  liberté  fonde  le  droit 
naturel  &  toutes  les  règles  qui  en  dérivent; 
régalité  établit  le  droit  des  gens ,  &  toute» 
les  obligations  qu'il  comprend. 


w"^ 
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CHAPITRE    LXII. 

De  Vinfufifance  de  ce  principe  :  Fais  ton  bien 

avec  le  moindre  mal  d"* autrui  que  Pu 

pourras. 

CCCCXLVIII. 

SUPPOSER  qu'il  y  ait  des  occafîons  oii 
l'iiomme  ne  puiiTe  faire  fon  bien  fans 
quelque  mal  d'autrui  ,  c'efl  déjà  fuppofer 
une  imperfedlion  dans  la  Nature  qui  ne 
peut  pas  y  être  ;  c'ell  l'accufer  de  n'avoir 
pas  pourvu  fuffifamment  aux  befoins  de 
tous. 

CCCCXLIX. 

Pour  bien  Juger  des  inconvéniens  &  de 
l'infuffifance  de  ce  principe  ,  plaçons  le 
fauvage  dans  une  de  ces  circonllances  oîi 
fon  bien-être  fe  trouvant  en  compromis 
avec  celui  d'un  autre  fauvage  ,  il  eft  né- 
ceflTaire  que  l'un  foit  fatisfait  au  préjudice 
de  l'autre.  Il  éprouve  deux  imprelîîons 
naturelles  ;  un  ardent  defîr  de  fe  fatisfaire, 
joint  à  une  répugnance  innée  de  voir  fouf- 
frir  fon  femblable  ;  impreffions  contradic- 
toires dans  telles  circon fiances.  Le  fau- 
vage ne  peut  obéir  aux  deux  ;  toutefois  il 
eft  libre  fur  le  choix  :  il  le  fçait ,  il  en  a 
le  fentiment  intérieur.  Mais  fur  quelle 
règle  fe  déterminera- 1- il  pour  agir  fans 
Inquiétude?  Tout  eft  égal  de  part  à  d'au- 
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tre  :  ces  deux  principes  de  l'amour  de  foi- 
•même,  &  de  la  pitié  naturelle  ,  font  éga- 
lement fondés  fur  la  conflitution  de  fon 
être  ;  tous  deux  immuables  parce  que  la 
Nature  ne  change  point;  tous  deux  d'une 
égale  force  &  d'une  même  évidence  parce 
qu'ils  font  commandés  &  notifiés  par  la 
même  voix,  celle  de  la  Nature:  comment 
donc  jugera- 1- il  qu'il  doit  fuivre  plutôt 
l'un  que  l'autre  ?  Peut-on  foupçonner  que 
l'un  puifle  paroître  moins  indifpenfable 
que  l'autre  ,  puisqu'on  les  fuppofe  pa- 
reillement naturels  ,  &  qu'ils  le  font  en 
eifet? 

CCCCL. 

Voila  le  fauvage  dans  l'affreufe  nécefli- 
té  d'étouffer  un  fentiment  néceflaire  pour 
en  fuivre  un  autre  qui  ne  l'eft  pas  moins, 
de  fe  contredire  pour  fe  fatisfaire  ;  &  dans 
toutes  les  rencontres  pareilles  ,  il  fera 
obligé  de  fe  faire  violence  ,  &  d'entrer 
en  contradiftion  avec  foi -même. 

CCCCLI. 

Ou  cfl  la  raifon  de  prétendre  que  l'hom- 
me puifle  fe  trouver  obligé  de  fe  révolter 
contre  la  Nature  pour  lui  obéir?  Où  efl  la 
bonne  foi  de  dire  que  la  fituation  la  plus 
violente  &  la  moins  naturelle  efl  un  état 
'  de  douceur  &  de  volupté  ?  S'il  eft  vrai 
que  celui-là  ne  connoft  aucun  genre  de  mi- 
fere  dont  le  cœur  eft  en  paix  &  le  corps 
enfanté;  Qi)  uq  faut -il  pas  avouer  que 
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le  plus  milerable  des  hommes  efl  celui  qui 
fe  voit  contraint  d'être  la  viQime  des  jus- 
tes prétentions  d'un  égal,  ou  d'altérer  la 
tranquillité  de  fon  ame ,  en  l'immolant  à 
fon  intérêt  particulier  ? 

CCCCLII. 
Sans -DOUTE  M.  RoufTeau  n'avoit  pas 
prévu  ces  conféquences,  lorsqu'il  a  fuppofé 
11  gratuitement  que  le  bien  de  l'un  pouvoit 
devenir  le  mal  néceflaire  d'un  autre.  Si 
elles  s'étoient  préfentées  à  fon  efprit  ,  il 
eût  compris  qu'elles  ruinent  fon  hypothe- 
fe  ,  &  qu'elles  introduifent  dans  le  pur 
état  de  nature  tout  le  défordrc  qu'il  blâme 
avec  raifon  dans  la  fociété. 


CHAPITRE     LXIII. 

Continuatioiî  du  Chapitre  précédent. 
CCCCLI'II. 


D 


ANS  la  fuppofîtion  préfente,  l'iiommc 

fauvage  fè  doit  la   préférence  ;    & 

fans  doute  il  fe  déterminera  en  fa  faveur. 
L'autre  a  auffi  le  même  droit  qu'il  ne  cé- 
dera pas  :  que  s'enfuit -il?  toutes  fortes 
d'horreurs  &  un  défordre  univerfel.  D'a- 
bord par  l'impofîîbilité  de  diftinguer  ces 
occafions  prétendues  légitimes  d'avec  cel- 
les qui  ne  le  font  pas  ;  on  fuppofe  que  le 
fauvage  n'a  aucune  notion  de  la  jultice ,  & 
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nulle  autre  règle  de  fes  aftions  que  les  im- 
prelfions  de  la  Nature.  Mais  ici  ces  im- 
preffions  naturelles  fe  combattent  avec 
une  égale  force ,  &  une  même  évidence 
de  droit. 

CCCCLIV. 

Accordons  cependant  à  M.  RouflTeau 
ce  qui  n'ell  pas  poflible  de  concilier  avec 
fes  principes  ;  il  s'enfuit  encore  que  le 
fauvage  fe  croira  toujours  autorifé  à  ne 
fuivre  que  l'amour  de  foi -même.  Loin 
que  cette  ardeur  vive  &  puiflante  qu'il  a 
pour  fon  bien-être  ,  foit  tempérée  ou  ar- 
rêtée par  la  commifération  intérieure;  à 
peine  fera-t-il  en  état  de  juger  qu'il  a  ce 
dernier  principe  dans  lui  ,  étant  comme 
muet  &  ne  fe  faifant  presque  plus  enten- 
dre. 

CCCCLV. 

Qui  ne  voit  aifément  que  la  pitié  natu- 
relle ne  parlant  plus  au  cœur  de  l'homme 
fauvage  ,  ou  n'en  étant  pas  écoutée  dans 
les  rencontres  oîi  l'on  prétend  qu'il  eft 
jufte  &  néceflaire  de  l'étouffer,  s'affoibli- 
ra  infenfiblement  &  ne  fe  fera  bientôt  plus 
fentir  :  ou  fi  l'on  n'eft  pas  encore  venu  à- 
bout  de  la  détruire  totalement  ,  du  moin» 
ce  ne  fera  plus  qu'une  impreffion  foible  & 
langui  liante  ,  comme  la  lumière  du  foleil 
couchant.  Si  le  fauvage  a  dû  fe  croire 
autorifé  à  l'étouffer  ,  lorsqu'elle  avoit  en- 
core toute  la  vigueur ,  peut-il/e  perfuader 
qu'elle  l'oblige  à.  quelques  égards ,  lors- 
qu'elle û'eft  plus  qu'un  fentiment  obfcur ,. 
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fans  force,  &  à  peine  fenfible.  Cette  foi- 
blefle  ne  deviendra- 1- elle  pas  une  nou- 
velle raifon  Ôc  un  prétexte  fpécieux  de  la 
négliger  ? 

CCCCLVI. 

N'en  doutons  point ,  le  fauvage  obligé 
d'étouffer  en  mille  occalîons  ce  fentiment 
de  commifération ,  y  devient  tout  -  à  -  fait 
infenlîble.  Accoutumé  à  faire  plus  d'at- 
tention à  fon  bien-être  qu'au  mal  de  fon 
femblable,  pouflé  par  la  Nature  à  fe  pro- 
curer des  fenfations  agréables  fans  aucune 
inquiétude  fur  le  mal- être  d'autrui ,  il  n'a 
plus  en  vue  que  fon  plaifir ,  &  ne  fonge 
qu'à  foi -même. 

CCCCLVII. 

Il  trouve  moins  de  répugnance  à  rélîs- 
ter  à  l'impulfion  intérieure  de  la  commifé- 
ration qu'à  la  fuivre  :  il  n'y  i^éfifte  que 
pour  fe  livrer  à  un  fentiment  plus  fort, 
plus  vif  &  plus  impétueux,  qu'il  lui  fau- 
droit  combattre  &  furraonter. 
CCCCLVIII. 

Je  ne  vois  plus  cet  animal  compatis- 
fant  qui  s'identifie  avec  l'animal  qu'il  voie 
fouffrir ,  qui  fe  livre  d'abord  au  premier 
fentiment  de  l'humanité,  qui  n'eft  pas  mê- 
me tenté  de  désobéir  à  fa  douce  ^'oix  : 
cet  homme, raifonnable  fans  avoir  appris  à 
l'être,  dans  qui  la  pitié  naturelle  arrête 
©u  fufpend  l'amour  ardent  de  foi -même, 
&dont  l'ame  eft  plus  touchée  de  la  miferc 
d'un  être  étranger  que  de  fa  félicité  per- 
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fonnelle  ;  ce  fauvage  robufte  qui  va  cher- 
cher ailleurs  une  ftibfiftance  qu'il  peut  ai- 
fément  arracher  des  mains  d'un  foible  en- 
fant ou  d'un  vieillard  infirme,  (i} 

CCCCLIX. 

Je  n'appercois  qu'un  animal  féroce  par 
néceflité,  enfuite  par  habitude,  bientôt  par 
plaifir  ,  dont  le  cœur  uniquement  occupé 
de  fon  intérêt,  fe  plaît  à  faire  fouffrir  les 
égaux  qui  ne  lui  doivent  rien:  un  fauvage 
furieux,  qui  fe  perfuadant  que  tout  ce  qu'il 
veut  lui  appartient  de  droit  ,  parce  que  la 
Nature  le  lui  a  dit  quelquefois  ,  s'attaque 
indifféremment  &  aux  tigres  &  aux  hom- 
mes auiïî  fouvent  qu'il  efpere  leur  enlever 
un  bien  acquis  avec  peine  ou  trouvé  par 
hazard.  Un  Scythe  barbare  qui ,  loin  de  fe 
fenrir  ému  de  compaiïîon  à  la  vue  d'un 
^•ieiI!ard  fouifrant  ou  d'un  enfant  aban- 
donné à  fa  foiblelîe  ,  profite  de  l'avan- 
tage que  lui  donne  fa  force  pour  le  mettre 
en  pièces ,  &  fe  repaître  de  fes  membres 
fanglans.    (2)   Les  hommes  ne  reconnois- 

fent 
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(2)  Je  ne  penfë  pas  qu'il  foit  néceflTairc  a'appuycr 
ce  que  je  dis  ici  d'une  infinité  d'exemples  qu'on  trou- 
ve par- tout  &■  que  perfonne  n'ignore.  cJp"^  Mos 
quoties  aliquis  aliquave  agrotat  ,  yirum  quidem  fui 
maxime  familiares  interimunt  :  O'  licet  fe  nrget  itle 
itffrotare  .  at  nihilominus  i(ii  mn  ignof  entes  nccant 
eum  epilanturque  . .  .  mulicri  vero  fux  maxime  fami' 
tiares  idem  quod  Miro  yiri  faciunt  :  qui  autem  ad  fe- 
niam  pervenit,  eo  itidem  maElato  fascantur.  Boëm. 
de  Afiâ. 

Les  Cannibales ,  les  Mciïagetes ,  les  Cimériens  qui 
s'appellerent  dans  la  fuite  Cimbres,  les  Scythes  3  au- 
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fcnt  point  d'autre  loi  que  celle  du  plus  fort, 
ou  du  plus  fourbe  ,  &  l'univers  cft  en 
proye  à  la  violence  &  à  la  fraude. 

CCCCLX. 

Qu'est  donc  devenue  cette  pitié  natu- 
relle qu'on  élevé  fi  haut  ?  Elle  devoit  te- 
nir lieu  de  frein  à  toutes  les  pafîîons; 
elle  devoit  modérer  dans  chaque  individu 
cette  impétuofité  qui  le  porte  fi  vivement 
à  tout  ce  qui  flatte  fa  fenfualité.  Pourquoi 
ne  l'a- 1- elle  pas  fait  ?  O  hommes,  com- 
ment avez-vous  pu  fans  raifon  &  fans  phi- 
lofophie,  étouffer  un  mouvement  antérieur 
à  toute  réflexion  que  la  Nature  avoit  mis 
dans  chacun  de  vous  pour  fa  tranquillité 
particulière  &  pour  la  fureté  commune  ? 

CCCCLXl. 

E  H  5  quoi  !  me  diront  les  plus  fages 
d'entre  eux  ,  s'il  en  eft  quelques-uns  qui 
aient  pu  appercevoir  le  mal  fans  y  avoir 
participé  :  vous  nous  rappeliez  à  UHe  loi 
que  la  Nature  elle-même  nous  a  forcés 
de  violer  ;  vous  vantez  un  frein  qu'elle  a 
rompu  de  fes  propres  mains  :  nous  étions 
bons,  c'efi:  elle  qui  nous  a  rendu  méchans; 
c'efl:  elle  qui  nous  a  appris  à  dépouiller 
tout  fentiment  d'humanité,  lorsqu'elle  fît 
du  bien  d'autrui  notre  mal  néceffaire  : 
n'accufez  qu'elle  du  défordre  &  des  vices 
qui  régnent  parmi  nous. 

jourd'hui  les  Tartares  ,  &  généralement  tous  les 
peuples  au  delà  de  la  Mer  Cafpenne  ont  la  même 
CTuauté. 
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CHAPITRE    LXIV. 

Véritable  maxime  de  jujlicc  naturelle, 

'  CCCCLXII. 

Au  principe, dont  je  crois  avoir  démon- 
tré l'infuffifance  ,  fubllituons  cette 
maxime  plus  vraie ,  parce  qu'elle  efl  plus 
conforme  à  la  Nature  :  Fais  ton  bien  fans 
aucun  mal  d'' autrui.  Déjà  je  vois  renaître 
la  tranquillité  dans  le  cœur  de  chaque  in- 
dividu, &  la  paix:  entre  tous  ;  le  fauvage 
auflî  réfervé  à  faire  la  moindre  peine  à 
fon  femblable ,  qu'ardent  à  contenter  fcs 
appétits ,  ne  s'accoutume  point  à  réfifter 
auxmoavemens  de  la  commifération,  par- 
ce qu'il  n'y  a  plus  d'occafîons  ob  il  le  fas- 
fe  lans  remords.  Son  bien  néceflaire  n'eft 
jamais  le  mal  d'un  autre.  Deux  fauva- 
ges  viennent  prendre  leur  repas  fous  le 
même  chêne  ,  &  l'un  n'arrache  point  à 
l'autre  le  gland  qu'il  a  cueilli  :  ils  vont  fe 
défaltérer  au  môme  ruifleau  ;  s'il  n'y  a 
qu'une  goûte  d'eau  ,  il  ne  faut  point  fe 
battre  pour  décider  lequel  boira  :  le  pre- 
mier arrivé  fe  défaltere  ,  &  la  Nature  dit 
au  fécond  d'aller  chercher  plus  loin. 

CCCCLXIII. 
Dans  l'autre  hypothefe  le  fauvage  eft 
porté  à  ne  faire  atteation  qu'à  foi-mé- 
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me,  &  la  Nature  Tautorife  à  chalTer  avec 
violence  le  premier  occupant,  fans  fe  met- 
tre en  peine  s'il  pourra  trouver  ailleurs  le 
foulagemcnt  qu'il  lui  enlevé  contre  toute 
juftice. 

Qu'on  juge  à  préfent  laquelle  de  ces 
deux  maximes  eft  la  plus  naturelle,  la  plus 
convenable  à  l'homme,  &  la  plus  capable 
d'établir  la  paix. 


S 


CHAPITRE    LXV. 

De  la  Sociabilité, 

CCCCLXIV. 

L'homme  eft -il  fait  pour  la  Société, 
ou  doit -il  errer  dans  les  bois  avec 
les  animaux  fes  conforts,  fans  connoiflan- 
ee  &  fans  loi  ,  incapable  de  vice  &  de 
vertu? 

CCCCLXV. 

Nous  ne  naiflbns  pas  pour  nous  feuls, 
&  l'intention  de  celui  qui  nous  créa  n'eft 
pas  que  nous  vivions  fans  aucun  com- 
merce mutuel.  (i3  Habitans  de  la  même 
terre  ,  nés  les  uns  des  autres ,  partici- 
pans  de  la  même  nature ,  nous  avons  tous 
mêmes  facultés  &  mêmes  befoins  ,    mê- 

fl)  Homo  aptus  eji  ad  catus  focUutemque  miurà, 
Arifiot.  £th.  cap.  7. 
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mes  defirs  &  mêmes  biens.  Tout  efl  à- 
tous,  à  cette  condition  que  tous  vivront 
enfemble,  &  dans  une  étroite  union.  Si 
quelqu'un  fe  fépare  des  autres  ,  il  perd  fes 
droits:  fes  prétentions  deviennent  faufles 
&  abulives.  Tout  elt  à  tous  &  rien  n'efl 
au  particulier:  de  quel  droit  demanderoit- 
il  à  partager  les  biens  d'une  fociété  dont 
il  s'eft  exclu? 

CCCCLXVI. 

Le  defir  de  vivre  en  fociété  eft  dans 
tous  les  hommes  &  marqué  dans  tous  les 
âges  par  l'établiflèment  des  Républiques 
&  des  Empires  :  mais  je  n'ai  garde  de  me 
contenter  de  ce  témoignage  univerfel. 
Montrer  que  tous  les  peuples  ont  crû 
l'homme  un  animal  fociable  ,  ce  feroit 
peut-être  uniquement  prouver  que  tous  les 
peuples,  plus  touchés  des  avantages  dont 
ils  croyoient  jouir  que  des  biens  réels 
dont  ils  n'avoient  pas  d'idée,  ont  pris  pour 
un  fentiraent  naturel  ce  qui  n'étoit  qu'un 
goût  dépravé  &  un  effet  des  circonflance><7 
011  ils  naifToient. 


^ 
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CHAPITRE    LXVI. 

U amour  du  bien-être  porte  les  hommes  à 
fe  réunir. 

CCCCLXVII. 

TOUT  ce  qui  efl  chérit  fon  exiflence, 
&  fenc  un  penchant  inné  qui  le 
pouiTe  à  tout  ce  qui  lui  eft  utile.  Ce  pen- 
chant efl:  plus  ardent  &  plus  vif  dans 
l'homme  parce  qu'il  en  connoît  tout  le 
prix,  &  qu'il  fçait  que  la  raifon  toujours 
d'accord  avec  la  Nature  ,  l'approuve  & 
l'autorife. 

CCCCLXVIII. 

I/amour  du  bien-être  eft  le  plus  beau 
préfent  que  celle-ci  nous  ait  fait:  nous 
pouvons  nous  pafler  de  tous  les  autres, 
ce  don  feul  nous  étoit  néceflaire  :  les  au- 
tres nous  font  devenus  funeftes  ;  celui-là 
feul  devoit  nous  rendre  heureux  ;  &  rien 
n'eut  manqué  à  notre  bonheur  fî  nos  pre- 
miers pères,  dociles  à  cette  voix  intérieu- 
re qui  les  preflbit  d'en  ufer  félon  les  ter- 
mes de  la  Nature ,  ne  nous  avoient  pas  ap- 
pris à  nous  rendre  miférables  par  le  plus 
précieux  de  tous  les  avantages. 

CCCCLXIX. 

Le  grand  mobile  de  l'homme  ,    le  grand 
reffort  qui  met  en  jeu  îç.^  pallions ,  fon  uni- 
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que  loi  &  le  centre  de  Tes  penfées,  c'eft 

l'amour  de  foi  -  même  :  fentiment  d'autant 
plus  fort  &  plus  impétueux  dans  le  fauva- 
ge  ,  qu'il  agit  rondement  &  fans  fînefle, 
n'ayant  point  appris  par  une  fotte  bizarre- 
rie ou  par  une  vanité  ridicule  à  fe  faire 
une  joie  de  foufFrir.  Guidé  par  ce  principe 
céleite  il  doit  fe  procurer  tout  le  bien  & 
s'épargner  tout  le  mal  qu'il  peut.  C'eft 
cette  même  ardeur  qui  les  porte  tous  à  fe 
rechercher  les  uns  les  autres,  chacun  trou- 
vant un  avantage  réel  &  fon  plus  grand 
bien  dans  cette  réunion. 


CHAPITRE    LXVII. 

La  miferc  naturelle  de  Phomme  exige  qu'if 
recherche  la  compagnie  de  fe$  femblables. 

CCCCLXX. 

LE  fauvage  nud,  fans  armes  &  fans  au-^ 
tre  fecours  que  fon  imbécillité ,  erre 
comme  au  gré  du  hazard  :  pouvant  à  peine 
atteindre  aux  fruits  du  moindre  arbufle, 
il  broute  l'herbe  des  campagnes  :  expofé 
fans  défenfe  à  toute  la  fureur  des  bétes 
farouches  qu'il  rencontre  ,  il  veut  fuir,  & 
fes  pieds  mal  alTurés  ou  qu'arrête  la  fra- 
yeur lui  font  inutiles  :  il  fait  reflentir  les 
montagnes  &  les  vallées  de  fes  plaintes  lu- 
gubres ,  &  femble  reprocher  à  la  Nature 
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le  peu  de  foin  qu'elle  prend  de  lui  :  il  re- 
clame en  vain  les  forces  de  celle  qui  l'al- 
laita ;  les  rochers  fe  contentent  de  répéter 
fcs  cris  fans  pouvoir  foulager  fes  dou- 
leurs ;  la  mère  qui  le  porta  dans  fon  feia 
ne  le  reconnoît  plus  ,    &  la  Nature  laifle 

Î)érir  miférablement  celui  qui  parut  écre 
'objet  de  fcs  complaifances. 

CCCCLXXI. 

Représentez  -  vous  donc  le  monde 
comme  un  vafte  &  affreux  défert ,  peuplé 
d'animaux  féroces  &  cruels  :  l'homme  na- 
turellement bon  &  compatiflant  efl  deve- 
nu femblable  à  eux  :  obligé  d'attaquer  les 
uns  ou  de  fe  défendre  contre  les  autres, 
toujours  en  guerre  &  jamais  paifible,  ce 
qu'il  fait  pour  fe  procurer  du  repos  & 
quelque  contentement,  ell  la  fource  d'une 
agitation  &  d'une  contrainte  éternelle. 

CCCCLXXII. 

„  O  vous  qui  prétendez  que  le  fauvage 
5,  errant  dans  les  bois  vit  tranquille  &  heu- 
5,  reux ,  écoutez  &  détrompez-vous ,  c'eil: 
„  à  moi  feul  de  vous  en  inftruire.  La 
5,  crainte  erapoifonne  tous  mes  inflans: 
3,  mon  ame  inquiète  fouffre  à  chaque  mo- 
j,  ment  avec  les  maux  qu'elle  a  fujet  d'ap- 
j,  préhender  les  maux  imaginaires  qu'elle 
j,  appréhende.  Il  efl  vrai ,  je  fuis  tout 
„  environné  de  biens  &  de  richeffes,  mais 
,,  cette  abondance  m'efl  nuifîble  &  me 
„  devient  à  charge  :  elle  multiplie  mes 
5,  deûrs,  fans  me  donner  plus  de  facilité  à 
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les  fatisfaire;  elle  me  fait  connoître  ma 
mifere  fans  m'offrir  les  moyens  d'y  re- 
médier. Je  vois  naître  fous  mes  yeux 
&  à  ma  portée  les  produftions  de  la 
terre  ,  deflinées  à  me  fournir  les  ali- 
mens  néceiïaires  ,  &  je  n'ofe  pourvoir 
à  mes  befoins  :  tous  les  fruits  me  fem- 
blenc  interdits  &  je  n'y  porte  la  main 
qu'en  tremblant  ;  je  m'imagine  toujours 
qu'un  lion  furieux  vient  me  les  enle- 
ver. Ma  vie  n'efl  pas  à  moi  :  c'eft  un 
bien  dont  je  fuis  redevable  à  ceux  qui 
m'ont  épargné  ,  &  qui  peuvent  me  dé- 
vorer à  tout  infiant  :  aucun  lieu  n'efl 
pour  moi  fans  crainte  &  fans  dangers. 
Encore  fi  j 'et ois  armé  de  griffes  &  de 
dents  comme  les  autres  animaux  ,  je 
me  croirois  defliné  à  vivre  comme  eux , 
&  à  leur  disputer  ma  fubfiflance  :  ré- 
duit à  mioi  feul ,  je  n'ai  rien  pour  ma 
défenfe  ,  &  je  dois  tout,  craindre  de 
leur  férocité  ". 

CCCCLXXIII. 

C'EST  le  fauvage  fans  defîrs  &  fans 
paffions  qui  nous  fait  part  des  fentimens 
que  lui  didle  la  Nature.  Il  fent  qu'il  efl 
fait  pour  la  fociété  :  les  dangers  &  la  con- 
trainte d'une  vie  errante  ne  l'accommodent 
point.  Homo  enim  naturâ  fuâ  efl  animal 
gregah  ,  ad  [octet aîem  cum  aliis  homini- 
bus  colendam  natum  ,  non  aiittm  ut  fera,  h&l- 
lua.  naturâ  foUtarium ,  mn  ut  a^'es  vagum 

co. 

(i^  Haenon.  Difput.  I. 
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CHAPITRE     LX|VIII. 

Uinfufflfance  particulière   de  chaque  homme 

"veut  qu'ils  s'attroupent  tous  enfemble  pour 

y  f"ppl^si'  par  des  fecours  mutuels. 

CCCCLXXIV. 

SI  quelqu'un  fe  fuffit  à  foi -même,  con- 
facrons  lui  un  temple  ,  drcfTons  lui 
des  autels:  c'efl:  un  Dieu  ,  il  mérite  nos 
hommages  &  nos  adorations  :  il  affidoit  la 
Nature  lorsqu'elle  travailloit  à  former  le 
monde,  &  parmi  les  elTences  des  chofes  il 
s'en  choifît  une  entière  &  toute  accomplie. 
Que  le  refle  des  mortels  convaincus  de 
leur  imbécillité  cherchent  dans  les  autres 
ce  qu'ils  ne  trouvent  pas  dans  eux:  c'eft 
au  foible  à  chercher  un  appui  ,  c'eft  au 
pauvre  à  mendier  le  fecours  du  riche: 
mais  le  fage  n'a  point  de  befoins  ,  enve- 
loppé dans  lui-même  il  fe  foutient  par  fa 
propre  force.  Que  les  hommes  chérilTent 
&  refpectent  des  liens  formés  pour  leur 
félicité  ;  feul  dans  fa  fphere  il  ne  tient  à 
perfonne  &  ne  doit  vivre  que  pour  lui  :  à 
l'exemple  des  Dieux  il  trouve  dans  le 
fonds  de  fon  ame  la  loi ,  la  vertu,  la  fa- 
gefTe  &  le  bonheur. 
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CCCCLXXV. 

Mais  ce  Dieu  prétendu  n'eft  peut  -  être 
qu'un  animal  bizarre  qui  fuit  la  fociété 
pour  s'affranchir  des  devoirs  qu'elle  impo- 
îe  :  il  renonce  aux  avantages  qu'elle  lui 
offre  pour  être  plus  indépendant  ;  il  n'exi- 
ge rien  des  autres  pour  ne  rien  devoir  à 
perfonne  :  il  aime  mieux  ramper  avec  le 
limaçon  ou  errer  au  milieu  des  loups  que 
de  vivre  avec  des  êtres  raifonnables  :  il 
préfère  une  flupidité  befliale  aux  pures 
lumières  de  l'entendement  ;  &  content 
de  fe  voir  confondu  avec  les  bêtes,  s'il  n*a 
point  d'autre  engagement  qu'elles  ,  il  re- 
nonce fans  remords  à  la  vertu,  à  la  raifon 
&  à  l'humanité,  (i} 

CCCCLXXVL 

Celui  par  qui  nous  fommes  pouvait 
donner  à  chacun  de  nous  tous  les  talens  & 
un  génie  univerfel ,  avec  la  facilité  de  fe 
procurer  par  foi  -  même  &  fans  peine  tous 
les  plaifirs  &  toutes  les  commodités  que 
nous  avons  dans  la  fociété  :  il  pouvoit 
nous  créer  fans  befoins,  &  par- là  infenfi- 
bles  à  tout.  L'homme  alors  fe  fufîîfant 
pouvoit  fe  tenir  à  part, également  incapa- 
ble de  faire  aucun  bien  ou  d'en  recevoir 
aucun.  Inutiles  à  nous  &  aux  autres ,  nous 
euflîons  vécu  dan«  une  entière  indifférence, 
fens  dcfirs  &  fans  bonheur.     Ce  fyfléme 

(i^  Si  quis  efi  qui  focietates  &  congrejfus  hominum 
/irre  non  fojjit  ant  nullo  egett  ,    quod  ft  iff» 
(ontentus  fît  ,  Vf/  bellut  Vf/  Deiff  e(i.  AkI" 
9T0T.  de  Rcp.  Libw  i. 
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n'efl  pas  celui  de  la  Nature  ;  &  la  main 
qui  pour  varier  le  fpeftacle  de  l'univers, 
fcma  dans  chaque  climat  tant  de  produc- 
tions différentes  ,  a  pu  diverfifier  notre 
ame  avec  une  profufion  aufîî  magnifique. 

CCCCLXXVII. 

Un  feul  pays  ne  donne  pas  toutes  les  ri- 
cheffes  à  fes  habitans  :  ici  les  campagnes 
font  couvertes  de  moi  fions  dorées  ;  ail- 
leurs on  voit  germer  l'or,  l'argent  &  le 
fer.  L'Arabie  efi;  féconde  en  parfums  ; 
&  le  Royaume  de  Golconde  enrichit  le 
grand  Mogol  par  fes  mines  de  diamants. 
(  iQ  Ainfi  la  Nature  par  une  difl:ribution 
aflez  finguliere  répandit  cà  &  là  les  talens 
&  l'indu ftrie  ,  les  fciences  &  les  arts , 
les  vertus  &  les  vices.  A-t-elle  préten- 
du que  l'homme  borné  à  fon  génie  par- 
ticulier ne  profitât  point  des  lumiei-es 
d'autrui  :  veut -elle  que  jouifiant  de  fes 
feules  inventions  il  n'ait  aucune  part  à  cel- 
les de  i^es  femblables  ?  Ce  n'efl;  pas  là  fon 
intention:  elle  eut  des  vues  plus  grandes 
&  plus  nobles  dans  le  partage  inégal  de 
fes  dons. 


(l)  Hic  fe^eteî ,  iliic  veni'unt  felicius  vrvéc  ; 

c^rborei  fatus  slibi  atque  injuffa  yirefcunt 
Graminai  nonne  -vides  croceos  ut  Tmolus  odt- 

Inaia  mt'ttit  ehur ,  molles  fua  thura  Stbdtt , 
t^t.  Colybes  nudi  ferrum  O'c, 

Via«ii.  Gcorg.  Lib.  l. 


Z3(5  Principes 

CCCCLXXVIIL 

Nous  n'avons  presque  rien  de  notre 
fonds  5  mais  nous  pouvons  tout  acquérir: 
nous  fommes  en  état  de  fuppléer  à  notre 
indigence  naturelle  ,  en  nous  appropriant 
l'adreflc  des  autres  &  leur  faifant  part 
de  la  nôtre.  Nés  avec  un  double  efprit 
de  communication  &  de  curiofité  ,  l'un 
nous  porte  à  enrichir  notre  voifin  du 
peu  que  nous  avons  ,  l'autre  nous  donne 
envie  de  profiter  des  découvertes  que  nous 
n'avons  pas  eu  la  peine  de  faire.  C'efl  un 
innocent  artifice  de  la  micre  commune  des 
humains, qui  pour  réunir  fes  enfans,  les  a 
mis  dans  la  néceiïîté  de  s'entrepréter  leurs 
inventions  &  le  fruit  de  leurs  travaux 
particuliers. 


CHAPITRE    LXIX. 

Lci  Jjommes  plus  îgnorans  lî'en  étoient  pas 
meilleurs. 

CCCCLXXIX. 

SI  l'homme  étoit  borné  à  fa  feule  in- 
duftrie  perfonnelle  ,  que  le  monde- 
feroit  ignorant  &  ruftique  !  les  arts  ré- 
duits au  petit  nombre  des  néceflaires  fe 
reffentiroient  de  la  groffiéreté  de  l'ou- 
vrier :  les  fcienccs  n'auroicnt  qu'autant 
d'étendue  que  la  capacité  d'un  feul  indîvi- 
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du  pourroit  leur  en  donner  ;  &  quoiqu'on 
en  dife  ,  l'homme  plus  hébété  &  moins 
cultivé  n'en  feroit  pas  meilleur. 

CÇCCLXXX. 

Témoins  oculaires  de  la  corruption  de 
notre  fîecle  &  des  vices  qui  deshono- 
rent les  tems  oli  nous  vivons,  nous  nous 
accoutumons  trop  à  louer  les  hommes  que 
nous  n'avons  pas  vus ,  &  à  rcéprifer  nos 
contemporains  ;  au  lieu  de  travailler  à  mé- 
riter les  éloges  de  la  poftérité  par  notre 
propre  fagefle. 

CCCCLXXXI. 

Pleins  de  vénération  pour  l'Antiquité, 
nous  nous  écrions  fottement  :  ô  tems',  ô 
mœurs  !  Nos  bons  ayeux,  nos  fages  ayeux  ! 
Horace  en  difoit  tout  autant ,  &  préten- 
doit  que  les  races  futures  feroient  encore 
pires  que  celles  dont  il  reprenoit  les  vices. 
Platon  avoit  tenu  le  même  langage  &  il 
regrettoit  le  tems  où  les  hommes  inno- 
cens  voyoient  les  Dieux  de  plus  près,  (i) 
Platon  ne  répétoit  que  les  plaintes  de  fes 
ancêtres  ;  &  les  premiers  habitans  du  mon- 
de furent  peut-être  aflez  fimples  pour 
croire  avoir  dégénéré. 

CCCCLXXXII. 

C'a  été  une  foiblefle  commune  à  tous 
les  âges,  &  à  tous  les  hommes, de  s'imagi- 
ner que  leurs  devanciers   valoient  mieux 

(l^  Vetercs  nobis  m:lior2S  er^nt  Se  propius 
JDeos  habitabauc.  P  l  a  r  o  de  Rep. 
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qu'eux  :  perfonne  ne  dit  avoir  vu  les  beaux 
jours  d'Aflrée  :  qu'en  conclure  ?  qu'aucun 
fiecle  n'a  été  innocent  ,  que  le  monde  a 
toujours  été  à -peu -près  comme  il  eft,  & 
qu'il  fera  toujours  le  même. 


9 


CHAPITRE    LXX. 

L'ordre  des  chofss  demande  que  les  hommes 

vivent  en  fociété,  < 

CCCCLXXXIII. 

L'univers  peut  être  confidéré  comme- 
un  feul  &  grand  ouvrage  merveil- 
leufement  ordonné  ,  dont  les  pièces  font 
liées  enfemble  par  des  rapports  mutuels  & 
néceflaires  ,  avec  un  point  oîi  elles  vien- 
nent eirentieîlement  aboutir.  C'efl  un  cer- 
cle de  chofes  admirables  :  l'homme  fe 
trouve  au  centre,  c'eit  lui  qu'elles  regar- 
dent ,  c'efl  à  lui  qu'elles  fe  rapportent,  & 
c'efl  lui  qui  les  fait  valoir.  La  terre  n'efl 
à  perfonne,  mais  elle  efl  pour  tous,  pour 
les  plantes ,  pour  les  brutes  &  pour  l'hom- 
me :  les  plantes  font  pour  l'inleéle  qui  vo- 
le, pour  le  bœuf  qui  rumine,  &  pour  l'a- 
nimal qui  paît  ;  mais  la  terre  avec  tout 
ce  qu'elle  renferme  ,  tout  ce  qui  en  cou- 
vre la  furf  ace ,  &  tout  ce  qui  l'habite, efl 
pour  l'être  fociable.  Oter  cette  fociabi- 
licé  ,  dit  Seneque ,  c'eH  détruire  l'accord 
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eflentiel  entre  les  œuvres  du  Créateur, 
c'eft  rompre  l'admirable  unité  de  la  Na- 
ture. 

CCCCLXXXIV. 

Je  difperfe  donc  les  hommes  raflemblés, 
&  leur  otant  la  raifon  je  les  fais  rentrer 
dans  répaifleur  des  forêts  :  jettant  alors 
un  coup  d'œil  philofophique  fur  l'univers 
il  ne  m'offre  plus  que  l'ouvrage  du  ha- 
zard  ;  une  mafTe  informe  &  raboteufe; 
des  animaux  qui  l'habitent  fans  fçavoir 
comment  &  pourquoi.  „  La  terre  renfer- 
„  me  dans  fon  fein  des  pierres  propres  à 
„  bâtir  &  des  métaux  pour  fabriquer  tou- 
„  tes  fortes  d'ouvrages  ;  mais  elle  n'a 
„  point  d'hôte  à  loger  ni  d'ouvriers  qui 
„  fâchent  mettre  en  œuvre  ces  matériaux. 
„  Sa  furface  efl:  un  grand  jardin,  mais  qui 
j,  n'efl  point  cultivé.  La  Nature  cil  un 
„  beau  fpeftacle ,  qui  n'elt  donné  à  per- 
„  fonne.  Le  cheval  &  le  bœuf  ont  reçu 
„  des  forces  qui  les  mettent  en  état  de 
„  traîner  &  de  porter  les  plus  lourds  far- 
„  deaux  ;  ils  ont  les  pieds  armés  d'une  cor- 
j,  ne  capable  de  réfiller  aux  chemins  les 
„  plus  rudes;  il  ne  leur  falloit  ni  tant  de 
„  force  ni  un  ongle  fi  dur  pour  fouler 
„  l'herbe  des  prairies  oii  ils  cherchent 
„  leur  pâture.  La  brebis  eft  accablée  du 
„  poids  de  fa  toifon  ;  la  vache  &  la  che- 
3,  vre  font  incommodées  de  l'abondance 
„  de  leur  lait.  ". 
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CCCCLXXXV. 

C'EST  alors  qu'on  peut  dire  avecraifoh 
que  cette  grande  machine  dont  les  pièces 
font  éparfes  cà  &  là,  fans  jeu,  fans  res- 
fortjfans  liaifon  &  fans  deirein,eft  un  pur 
caprice ,  un  effet  bizarre  du  mouvement 
éternel  des  atomes  ;  fur  -tout  fi  l'on  doit 
juger  de  fimbécillité  de  l'auteur  par  l'in- 
conféquence  de  fes  produélions. 

CCCCLXXXVI. 

Ne  laifTons  pas  les  hommes  plus  long- 
tems  dans  un  état  qui  leur  elt  fi  contraire  : 
rendons  leur  l'ufage  de  leurs  facultés: 
réunifions  ces  fauvages  errans.  La  Natu- 
re aufll  -  tôt  fort  de  l'engourdifl'ement  où 
elle  étoit  ;  je  vois  fleurir  les  arts ,  les  ta- 
lens  fe  développer,  les  fciences  fe  multi- 
plier :  je  commence  à  découvrir  que 
l'homme  efi:  le  centre  des  chofes  qui  exis- 
tent :  le  feu  caché  au  fein  des  caillous 
vient  s'attacher  au  bois  pour  ranimer  fes 
membres  engourdis  ou  préparer  fa  nourri- 
ture ;  la  terre  s'ouvre  &  les  pierres  qu'elle 
renferme  fe  placent  à  fon  gré  &  lui  for- 
ment un  logement  commode  &  folide  :  les 
pins  defcendent  du  haut  des  montagnes 
pour  lui  faire  une  maifon  flotante  ,  &  les 
vents  enchaînés  à  fes  voiles  le  portent  aux 
extrémités  du  monde. 


CHA- 
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CHAPITRE    LXXI. 

La  réunion  des  hoînmes  ncjî  pas  l'ouviage 
du  buzarJ. 

CCCCLXXXVII. 

Qu'on  ne  dife  plus  que  la  Nature  n'a 
pris  aucun  foin  de  rapprocher  les  hom- 
mes par  des  avantages  réels ,  qu'elle  a  peu 
préparé  leur  fociabilité  ,  &  qu'elle  a  mis 
peu  du  lien  dans  tout  ce  qu'ils  ont  fait 
pour  établir  leurs  liens,  (i)  Ce  qui  mon- 
tre l'injuftice  de  ce  reproche,  c'efi:  qu'on 
n'a  pu  en  venir  à  cette  conclufîon  qu'après 
avoir  abruti  l'efpece  humaine  &  avoir  con- 
fondu l'homme  avec  les  animaux  dont  elle 
avoit  pris  tant  de  foin  de  le  diftmguer. 
Tout  femble  nous  dire  que  rien  ne  nous 
convient  moins  que  la  folitude  :  nos  mife- 
res,  nos  plaifîrs  ,  nos  inclinations  ,  l'or- 
dre immuable,  tout  nous  invite  à  vivre  en 
fociété. 

CCCCLXXXVIII. 

C'est  la  Nature  elle-même  qui  raflem- 
bla  fes  enfans  difperfés ,  ou  plutôt  qui  les 
empêcha  de  fe  féparer  jamais:  car  on  a  de 
la  peine  à  fuppofer  avec  M.  Rouffeau  que 
les  hommes  épars  fans  befoins  récipro- 
ques, fans  penchant  mutuel  les  uns  pour 

(0  Pag.  do. 
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les  autres,  indépendans,  innocens  &  heu- 
reux 5  fe  foienc  enfin  réunis  fans  qu'on 
nous  marque  quel  pût  être  le  motif  de  cet- 
te réunion,  lorsqu'on  nous  aflure  même 
qu'il  n'y  en  a  eu  aucun  ,  &  qu'elle  ne  s'efl 
faite  que  par  quelque  funefte  hazard  qui 
pour  l'utilité  commune  eut  dû  ne  jamais 
arriver.  Çi) 

CCCCLXXXIX. 

Si  c'eft-là  réfoudre  la  queflion  ,  c'eft 
affurément  une  manière  bi^n  commode  de 
le  faire  ,  &  chacun  peut  en  venir  à  bout 
fans  un  grand  effort  de  génie.  On  de- 
mande quelle  effc  l'origine  de  la  fociété. 
M.  RouiTeau  entreprcQd  de  répondre;  & 
après  avoir  placé  l'homme  dans  une  con- 
dition miférable  qu'il  nomme  état  de  Na- 
ture ôc  qui  lui  efl  tout -à- fait  contraire, 
il  prononce  que  la  première  réunion  n'a 
pu  fe  faire  que  par  un  accident  fingu- 
lier,  extraordinaire  5  inconnu  ,  lur  lequel 
on  ne  peut  faire  que  des  conjedlures  va- 
gues &  incertaines  ,  enfin  par  un  hazard 
funefte  qui  pour  l'avantage  du  genre  hu- 
main eût  dû  ne  jamais  arriver. 

ccccxc. 

Il  failoit  bien  raifonner  de  la  forte, 
&  trancher  ainiî  la  difficulté,  après  avoir 
mis  les  hommes  dans  l'impoflîbilité  de  fe 
raffembler  :  fi  l'état  naturel  tel  qu'il  l'i- 
magine eût  exifté  ,  il  exifteroit  encore, 
&  cependant  il  n'exilte  plus  :    il  exifte- 

(i)  Pag.  iid. 


Philosophiques  &c.     243 

roic  encore;  comment  l'homme  eue -il  pu 
fe  réfoudre  à  en  Ibrtir  lorsque  tout  le  pref- 
foit  d'y  relier  ,  &  qu'il  ne  pouvoit  avoir 
aucun  motif  vrai  ou  apparent  de  le  quitter, 
n'ayant  pas  même  l'idée  d'un  autre  état,  & 
ne  Soupçonnant  pas  qu'il  pût  y  en  avoir  un, 
différent  de  celui  oU  il  fe  trouvoic. 


CHAPITRE    LXXII.     - 

Du  'premier  homme, 

CCCCXCI. 

C'est  une  erreur  de  s'imaginer  que  les 
hommes  ayent  vécu  dans  les  bois 
parmi  les  bêtes  farouches  jusqu'à  ce  qu'un 
•d'eux  s'avifa  de  dire  ,  ceci  eft  à  moi  ;  & 
trouva  des  gens  alTez  Amples  pour  le 
croire:  celui-ci  en  s 'appropriant  un  bien 
auquel  il  n'avoit  pas  plus  de  droit  que 
les  autres  ,  donna  peut-être  occaflon  à 
des  réglemens  &  à  des  partages  qu'on  n'a- 
voit pas  encore  jugé  néceflaires  :  mais  il 
y  avoit  déjà  longtems  que  l'état  de  fo- 
ciété  fubiîftoit  fans  autres  loix  que  cel- 
les de  la  Nature,  parce  qu'elles  avoient 
fuffi  pour  maintenir  la  paix  &  réprimer 
les  paflîons  ;  l'erreur  de  l'efprit  &  les  fo- 
phismes  de  l'amour  -  propre  n'ayant  pas 
encore  alTez  dépravé  le  monde  naiifant 
pour  l'expofer  à  les  méconnoîcre  ou  à  ÏQi 
méprifer. 
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CCCCXCII. 

Remontons  jusqu'aux  premières  heures 
du  monde  ,  lorsqae  la  terre  n'avoic  en- 
core que  deux  habicans  raifonnables  :  car 
un  mâle  &  une  femelle  fufRfanc  pour 
peupler  l'univers  ,  ce  feroit  une  folie 
de  précendre  avec  les  anciens  phiîofo- 
phes  que  les  différentes  parties  du  globe 
le  trouvèrent  tout -à-coup  habitées  par 
les  hommes  qui  y  naquirent  du  fein  de  1 
la  terre,  comme  on  voit  une  fourmillie-  I 
re  d'infedtes  éclore  à  l'embouchure  du 
Nil.  11  cil  bien  vrai  que  Dieu  pouvoic 
créer  autant  d'hommes  que  nous  en  vo- 
yons naître  :  il  pouvoit  disperfer  de  tous 
côtés  le  germe  fécond  qu'il  renferma  dans 
le  premier  homme;  il  ne  l'a  pas  fait,  les 
voyes  les  plus  (impies  étant  les  plus  no- 
bles &  les  plus  dignes  de  lui. 

CCCCXCIII. 

L'homme  fortit  des  mains  de  la  Na- 
ture voyant  &  penfanc  :  une  multitude 
d'objets  frappa  Ses  premiers  regards  ,  & 
fon  efprit  fe  trouva  aflailli  d'une  foule 
d'idées  fans  qu'il  foit  facile  de  décider 
quelle  fut  fa  première  réflexion  ,  &  li  le 
fentiment  de  fon  exiftence ,  qui  devoit  pré- 
venir les  autres,  étant  le  plus  intérieur, ne 
fût  point  affoibli  par  ceux  qu'il  éprouva 
presqu'  aufli-tôt. 

CCCCXCIV. 

Le  ciel,  la  terre,  les  plantes,  les  ani- 
maux ,  fa  compagne ,   foi  -  même  ,   il  vie 
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tout  cela  dans  le  même  inftant  ,  &  cha- 
cun de  ces  objets  excita  dans  lui  di- 
vers fentimens  dont   il   n'eft  pas  aifé  de 

ifaifir  l'ordre  naturel,  &  qu'il  ne  put  lui- 
même  bien  démêler  dans  la   furprife  ex- 

Itrême  que  doit  éprouver  celui  qui  pafle 

idu  néant  à  l'être  avec  connoilTance  qu'il 
cil  &  qu'il  n'étoit  pas  l'inftant  d'avant: 
chofe  au  refle  auffî  peu  intéreflante  à  fa- 
voir  que  de  deviner  s'il  ouvrit  les  yeux 
avant  que  d'étendre  le  bras,  ou  s'il  éten- 

,  die  le  bras  plutôt  qu'il  n'avança  le  pied. 

ccccxcv. 

f  II  nous  fuffit  d'aflurer  qu'il  ne  tarda 
gueres  à  fentir  toutes  les  manières  d'être 
dont  il  étoit  capable  :  il  eut  faim,  &  fa 
main  fe  porta  naturellement  fur  les  fruits 
deftinés  a  le  nourrir:  il  eut  foif, &  il  cou- 
rut au  premier  ruifleau:  à  l'approche  de  fa 
femelle  il  fentit  un  autre  mouvement  auflTi 
:naturel  &  s'y  laifla  aller  avec  la  même  {im- 
plicite. 

CCCCXCVI. 

Ils  n'agiffoient  encore  que  machinale- 
iment  l'un  &  l'autre  :  ils  ne  comprirent 
pas  d'abord  quel  pouvoit  être  le  but  de 
ces  aftes  indélibérés  ou  s'ils  dévoient  en 
avoir  un  :  la  Nature  feule  faifoit  en  eux 
pe  que  la  raifon  devoit  bientôt  approuver  ; 
Jce  n'eft  pas  qu'il  fut  plus  difficile  à  l'hom- 
|me  créé  de  faire  ufage  des  facultés  de  fon 
lame  que  de  celles  du  corps  :  il  lui  étoit 
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auilî  naturel  de  penfer  que  de  voir  ,    dc; 
réfléchir  que  de  marcher:  re'prit  e(t  pour, 
penfer  comme  les  yeux  font  pour  voir ,  &,. 
les  pieds  pour  marcher  ;   mais  les  mouve-.^ 
mens  du  corps  furent  déterminés  par  des 
appétits  vifs  &.  prefTaus:  l'ame  au  contrai- 
re fe  trouva  d'abord  dans  une  furprife  gé-, 
lîérale ,    fes  facultés  demeurèrent  comme 
fufpcndues  jusqu'à  ce  que  l'accoutumance 
diminuant   l'étonnement  ,    elle  revint  de 
cet  enchantement  univerfel.     La  première- 
vue    de    l'univers    ravit    l'homme   &    le, 
charma  :  la  nouveauté  du  fpeétacle  l'occu- 
pant tout  entier  ,    &  fixant  toute  fon  at- 
tention ,   il  vit  &  admira  :    état  d^autant 
plus  naturel,  que  la  dillance  de  l'être  au 
non -être  étant  infinie  ,   il  eft  impolllbl^ 
de  comprendre  que  l'ame  puiffe  pafler  de. 
l'un  à  l'autre  fans  une  furprife  immenfe.     - 


CHAPITRE    LXXIII. 

Des  premières  connoifances  de  Vhomme. 

CCCCXCVII. 

L'homme  peu  fatisfait  de  voir  &  d'admi- 
rer 5  voulut  connoftre  &  compren- 
dre. Il  fentit  qu'il  étoit,  il  vit  qu'il  n'é- 
toit  pas  feul,  il  comprit  qu'il  n'étoit  pas 
bon  qu'il  fut  feul.  Ce  fut  -  là  d'abord  tou- 
te la  fcience  de  Thomme  ,   le  principe  de 
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toutes  les  connoifTances  qu'il  devoit  avoir^ 
&  la  fource  de  tous  les  devoirs  dont  il 
étoit  fufceptible.  Il  fentit  qu'il  écoit,  & 
l'amour  inné  de  Ton  bien-être  lui  parut  bon 
par  les  fenfations  agréables  qu'il  avoit 
éprouvées  en  fe  latisfaifant  ;  leur  compa- 
rant enfuite  la  gène  &  le  mal-aifc  où  il 
étoit  avant  d'avoir  pourvu  aux  befoins  de 
la  Nature,  il  fe  forma  l'idée  du  bien  ôc  du 
mal  phyfique  ,  &:  jugea  qu'il  étoit  fejifible 
à  l'un  &  à  l'autre  :  il  connut  avec  la  même 
facilité  qu'il  penfoit  ,  qu'il  vouloit,  qu'il 
raifonnoit ,  toutes  ces  opérations  lui  étant 
auffi  intimes.  /^„^^^ 

CCCCXCVIII. 

JusQUEs-LA  content  de  penfer  &  de 
Siarcher,  il  ne  lui  vint  pas  à  l'efprit  de  fe 
demander  pourquoi  il  penfoit  &  marchoit, 
&  fi  le  corps  qui  marchoit  étoit  celui-là 
même  qui  penfoit:  de  pareilles  quellions 
exigeoient  une  fubtilité  qui  ne  lui  conve- 
noit  pas  encore  :  entant  qu'il  étoit  fufcep  • 
tible  de  douleur  &  de  plaifir  il  fongea  à  fe 
procurer  l'un  &  à  éviter  l'autre  ,  &  dans 
la  fuite  il  pouffa  plus  loin  Ces  recherches 
&  fa  curiofité. 

CCCCXCIX. 

L'ETRE  qui  jusqu'ici  a  fixé  fon  attention 
fur  lui  feul  ,  l'attache  fur  un  être  tout 
femblable  à  lui  ,  qu'il  trouve  placé  à  fes 
I  côtés ,  '  ou  qu'il  rencontre ,  &  dont  l'appro- 
che lui  caufe  une  joye  fecrete,une  douceur, 
une  volupté  qu'il  n'a  point  éprouvée  à  1%= 
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vue  des  animaux  qui  l'environnent.  Leur 
rencontre  n'excite  que  la  frayeur  &  h 
crainte  ,  leur  ombre  feule  ou  leurs  traces 
le  font  trembler,  &  le  fouvenir  lui  en  cfl 
infupportable. 

ccccc. 

AÎAis  la  préfence  d'un  être  qui  fympati- 
fe  fi  bien  avec  lui  ,  ne  pouvoit  que  lui 
plaire;  &  ce  plaifir  auquel  il  fe  livra  aveu- 
glement devoit  la  lui  faire  rechercher  :  il 
aima  à  vivre  avec  fa  compagne  ,  il  y  fort- 
geoit  avec  délices  ;  ce  fut  un  nouveau 
motif  de  la  fuivre  ,  d'examiner  toutes  fcs 
démarches  &  d'en  faire  le  premier  objet 
de  fes  obfervations. 

CCCCCI. 

J'en  dis  autant  de  celle  -  ci  à  l'égard  du 
premier ,  parce  que  la  Nature  étant  uni- 
forme ,  ce  développement  des  facultés 
humaines  dut  fe  faire  dans  eux  à-peu-près 
de  la  même  ftçon  ,  avec  un  progrès  égal 
ik.  le  môme  réfultat. 

CCCCCIL 

Par  la  conformité  que  chacun  remarqua 
entre  fes  opérations  &  celles  de  fon  fem- 
blable,  il  leur  fut  évident  qu'ils  avoient 
tous  deux  la  même  nature  &  des  inclina- 
tions communes  :  de  cette  égalité  origi- 
nelle on  conclut  une  égalité  de  droit,  ik 
l'on  jugea  qu'il  écoit  naturel  &  raifonnable 
de  ne  fe  point  gêner  mutuellement  dans  h 
pofleflion  &  l'exercice  de  ce  droit  :  cette 
véritable  diflinftion  du  julle  &  de  l'injufte 

fe 
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fe  développa  avec  le  tems  &  fe  confirma 
davantage  par  le  bien  qui  en  revenoità 
chaque  particulier,  &  par  la  confidératioa 
du  mal  &  du  défordre  que  produiroit  in- 
failliblement la  moindre  licence  fur  ce 
point. 


CHAPITRE    LXXIV. 
Du  commencement  cJc  la  Société- 

CCCCCIII. 

TOUTES  ces  remarques  qui  fe  firent  fans 
effort  &  presque  fans  y  penfer,  loin 
de  les  porter  à  fe  fuir,  confirmèrent  l'at- 
tachement réciproque  &  la  pente  invinci- 
ble qui  rapprochoient  ces  premiers  habitans 
du  monde,  dont  ils  ne  connoiflbient  au 
plus  que  l'efpace  étroit  que  l'œil  peut  dé- 
couvrir d'un  feul  point  :  elles  leur  donnè- 
rent encore  l'idée  des  fecours  &  des  avan-' 
tages  qu'ils  pouvoient  attendre  les  uns  des 
autres  ;  idée  qui  s'étendit  en  diverfes  cir- 
conftances;  foit  que  l'un  battant  un  arbre, 
il  fe  trouva  qu'il  en  abatcoit  les  fruits  pour 
tous  les  deux  fans  fon':;er  qu'à  foi -feul; 
foit  que  la  pitié  naturelle  les  portât  à  fe 
défendre  mutuellement  contre  les^  bêtes 
qui  les  attaquoient. 


h5 


250  Principe» 

CCCCCIV. 

:  Tout  cela  leur  difoit  qu'il  étoit  bon 
qu'ils  véculTent  cnfemble  :  ils  fe  livrèrent 
à  cette  douce  imprelîîon  avec  une  fimpli- 
cité  naiVe  digne  de  la  première  enfance 
du  monde  ,  fans  guère  s'éloigner,  fans 
ofer  presque  fe  perdre  de  vue;  l'enfant  ne 
fut  point  tenté  de  fuir  la  mère  qui  l'allai-  ' 
toit  &  dont  il  recevoit  tant  de  bien  :  cel- 
le-ci n'eut  point  la  dureté  d'abandonner 
un  fils  en  faveur  duquel  la  Nature  lui  par- 
loit  fi  éloquemment. 


.    ;C  H  A  P  I  T  R  E    LXXV. 

■  r-] Du  premier  tifage  de  la  parole. 

cccccv. 

ACCOUTUMES  à  fe  voir,  on  eut  bienr 
tôt  envie  de  fe  communiquer  fes 
penfées  &  fes  afi^edtions  :  les  geftes  qui 
leur  étoient  les  plus  analogues  furent  em- 
ployés d'abord  ;  &  comme  les  mômes  ges- 
tes fignifient  presque  les  mêmes  chofes 
dans  tous  les  hommes  ,  il  ne  fut  pas  diffi- 
cile de  s'entendre.  Ces  geltcs  furent  ac- 
compagnés de  tons  de  voix  &  d'inflexions 
variées  félon  la  diverfité  des  chofes  à  ex- 
primer. Cette  variété  de  fons  étoit  l'ou- 
vrage de  la  Nature  comme  celle  des  ges- 
tes ;  lorsqu'elle  fit  les  membres  du  corps 
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propres  à  tant  de  mouvemens,  elle  difpo- 
la  auffi  les  organes  à  produire  fans  étude 
des  fons  diverlifiéj  à  l'infini. 

CCCCCVI. 

Ce  qui  ne  paroîtra  pas  fuprenant  lî  l'on: 
fait  attention  que  dans  les  animaux  comme 
dans  les  hommes ,  tout  ce  qui  afFefte  à  un 
certain  point  Te  manifefte  au  dehors  par 
des  fignes  extérieurs  (Se  des  cris  particu- 
liers, (i) 

CCCCCVIL 

Cet  idiome  ébauché  s'étendit  avec  les 
connoilTances  &  fe  perfetlionna  en  même 
proportion  :  au  moins  il  eft  fur  que  lors- 
qu'ils en  eurent  connu  la  nécefîité  &  les 
grands  avantages  y  ils  y  donnèrent  tous 
leurs  foins. 

CCCCCVIII. 

Qu'il  me  foit  permis  d'obferver  que  cet- 
te origine  des  langues  ne  pouvoit  pas  avoir- 
lieu  dans  l'hypothefe  de  M.  RoufTeau; 
auflî  convient -il  qu'il  ne  lui  eft  pas  aifé 
d'en  expliquer  l'inilitution.  En  effet  une 
multitude  d'hommes  brutes  &  grofîîers,  at-  , 
troupes  comme  des  fi.nges  ou  des  corneil- 

(l)  Poflrcmo  quid  in  hoc  mirahile  tantopere  ejî  re  ^ 
Si  genus  humanum  cui  vox  O"  lingua  yi^eret 
Pro  vario  fenfu  variai  res  voce  not/iret; 
Cum  pecuaci  muta ,  cum  daiique  feva  fer  Arum 
DiJ]im:iei  Joleant  voces  variasque  cicre, 
Cum  metiis  aut  dolor  ejl  ,  atn  cum  jam  gaudiit 
glifcunt. 

LwcRET»  Lib.T,. 
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les,  fortuitement  &  fans  raifon  ,  forment 
des  cris,  des  geftes,  des  bruits  imitatifs, 
des  hurlemens  tels  qu'on  ies  conçoit  dans 
des  Sauvages  accoutumés  à  vivre  à  la  ma- 
nière des  ours  ;  il  en  réfulte  une  confu- 
fion  pareille  à  celle  qui  arriva  à  la  con- 
flru6tion  de  la  tour  de  Babel  ;  ils  durent 
s'effrayer  au  lieu  de  s'entendre  ,  &  cet  ef- 
fai  fi  peu  heureux, loin  de  les  engager  à  en 
faire  un  fécond  ,  leur  ôta  toute  efpérance 
de  réuflir,  &  fembla  leur  dire  qu'ils  dé- 
voient fe  contenter  de  leur  première  vie. 

CCCCCIX. 

Ici  point  d'embarras  ,  point  de  méprife 
à  laquelle  on  ne  remédie  fur  le  champ  :  ce 
font  les  premiers  enfans  de  la  Nacure  qui 
font  bonnement  ce  qu'elle  veut;  elle  leur 
apprend  à  marcher  ci  à  penfer  ,  ils  font 
l'un  &  l'autre  de  leur  mieux  ;  elle  leur  dit 
de  s'entre- communiquer  leurs  idées  par 
êes  gefles  &  des  fons  analogues  ;  ils  s'ef- 
forcent de  le  faire,  ils  le  font  d'abord  im- 
parfaitement ,  peu  après  i!s  en  viennent  à 
bout ,  &  la  Nature  s'applaudit  en  ferret 
de  voir  fes  delleins  fi  bien  fuivis. 

cccccx. 

La  fcience  &  rindun:rie  s'accrurent  de 
génération  en  génération  par  le  moyen  de 
cette  communication  qui  transmettoit  aux 
derniers  venus  toutes  les  découvertes  de 
ceux  qui  les  avoient  précédés.  L'art  ne 
périlToit  point  avec  l'inventeur,  mih  les 
talens  &  les  connoiffances  des  uns  deve- 
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noient  propres  aux  autres,  &  ceux-ci  per- 
fcélionnoicnt  ce  qu'ils  n'avoient  trouvé 
qu'ébauché  :  les  premiers  s'étoient  fait 
des  huttes  de  branchages  ,  leurs  defcen- 
dans  fe  bâtirent  des  cabanes  plus  folides  & 
plus  vafles.  D'abord  on  alloit  chercher 
fa  nourriture  de  côté  &  d'autre  chaque 
fois  que  la  faim  en  avertilToit  ;  dans  la 
fuite  on  s'épargna  une  partie  de  la  fatigue; 
on  fe  rafTafloit  &  l'on  apportoit  encore  à 
la  maifon  commune  de3  fruits  pour  le  res- 
te du  jour  ou  pour  le  lendemain. 


CHAPITRE    I.XXVl. 

Du  droit  de  propriété. 

CCCCCXI. 

L'EGALITE  primitive  fubdfloît  encore 
dans  tout  fon  entier,  ou  l'altération 
qu'avoient  dû  produire  \qs  foibles  pro- 
grès de  l'eTprit  humain  écoit  affez  peu 
confidérable  pour  n'é:re  pas  fenfible:  tous 
les  hommes  réun's  fur  la  même  portion 
de  la  terre  menoient  une  vie  uniforme: 
on  ne  commandoit  point  &  pcrfonne  n'o- 
béiflbit;  point  d'autre  loi  que  l'équipé  con- 
nue que  perfonne  n'avoic  la  fore:  de  vio- 
ler: les  arts  inventés  éoient  encore  dans 
un  état  fi  groflier ,  &  tou<^  s'y  occupoicnt  fi 
également  ,  que  \i  différence  des  condi- 
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tions  fe  réduifoit  presqu'à  rien.  Cepen- 
dant la  propriété  avoic  déjà  commencé  à 
s'introduire  ;  ce  droit  fondé  fur  la  Nature 
ne  tarda  pas  à  paroître  tel  &  à  fe  faire  re- 
fpedler. 

CCCCCXII. 
Chaque  homme  ,  dit  M.  Wollafton  , 
Çi^  a  dans  lui  un  principe  d'individualité 
qui  le  diflingue  5:  le  fépare  de  tous  les  au- 
tres, &  par- là  le  rend  capable  de  pofleder 
une  chofe  en  propre  ;  car  il  eft  de  chofes 
avec  lesquelles  chacun  peut  avoir  des  rela- 
tions fi  perfonnelles  ,  fi  immédiates  &  fi 
uniques ,  qu'il  n'y  a  que  lui  feul  qui  puifle 
les  appeller  fiennes,  &  à  qui  elles  doivent 
nécelîairement  appartenir:  d'oh  il  conclut 
que  le  droit  de  propriété  eft  fondé  en  na- 
ture <Sc  en  vérité. 

CCCCCXIII. 

Il  efl  clair  que  j'ai  un  rapport  fi  perfon- 
nel  &  fi  immédiat  avec  mon  individu,  avec 
ma  vie  &  tout  ce  qui  efi:  ftridement  né- 
ce  flaire  à  ma  confervation  ,  que  toutes 
ces  chofes  font  réellement  à  moi  feul,  & 
qu'aucun  autre  n'y  a  droit.  De  m-émCimon 
travail,  le  fruit  légitime  de  mon  indultrie, 
n'appartient  qu'à  moi ,  &  ce  feroit  une  in- 
juftice  de  me  le  disputer. 

CCCCCXIV. 

La  force  ou  l'ufurpàLion  ne  pouvoient 
fervir  de  fondement  à  ce  droit  de  proprié- 

(l)  The  Religion  of  Nature  Mineateà.  §.  VL 
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té,  parce  que  la  force  &  rufurpation  au- 
roient  pu  l'anéantir.  Il  n'eft  donc  pas  rai- 
fonnable  de  douter  que  le  titre  du  cultiva- 
teur ne  fût  plus  légitime  &  mieux  établi 
que  celui  de  l'ufurpateur  ,  lorsque  le  tra- 
vail avoit  été  libre  &  fans  aucun  dommage 
pour  fes  femblables  ,  ou  bien  lorsque  le 
fond  n'étoit  point  occupé  &  ne  pouvoit 
pas  être  dit  appartenir  à  quelqu'un,  n'é- 
tant abfolument  néceflaire  à  perfonne. 

cccccxv. 

L'EVIDENCE  de  ces  principes  qu'on  vit 
dans  la  fuite  conteftée  par  l'ignorance  & 
par  l'ambition  ,  fe  fit  fentir  à  des  hom- 
mes qui  fuivoient  avec  droiture  la  faine 
raifon,  qui  n'eft  que  l'interprète  de  la  Na- 
ture. L'on  eut  regardé  comme  un  témé- 
raire celui  qui  auroit  voulu  chafler  fon 
voifin  de  la  cabane  qu'il  s'étoit  bâtie,  ou 
s'emparer  des  fruits  d'un  travail  étranger. 


CHAPITRE     LXXVn. 

De  la  première  fuurce  de  finégaltté, 

-  CCCCCXVL 

CEPENDANT  Ics  tems  s'écou,îent,  &Ie$- 
années  fe  fuccedent  a.vec  rapidité: 
les  générations  fe  mulLiplient ,  le  monde- 
entier  renfermé  d'abord  dans  un  fciil  hom- 
me fe  développe,  pour  ainfi  dire,  &  Tcf- 
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pcce  humaine  s'accroît  de  jour  en  jour 
par  le  non  bre  des  individus.  La  petite 
portion  de  terre  qui  avoit  aifcment  fourni 
aux  befoins  de  quelques  hommes, ne  fuffic 
plus  à  la  multitude  de  Tes  habitans:  l'indi- 
gence &  la  confufion  les  avertifient  de  fe 
féparer  ,  &  d'aller  occuper  ces  régions 
dont  l'abondance  &  la  fertilité  femblent 
les  inviter,  ou  qui  demeurent  ftérilcs  fau- 
te de  culture. 

CCCCCXVII. 

Les  familles  fe  raffemblent  en  grou- 
pes; il  ne  fallut  que  les  arracher  d'une  terre 
qui  accablée  fous  leur  nombre  pouvoit  à 
peine  les  fouienir,  &  leur  donner  le  né- 
çeflaire;  elles  s'avancent  dans  des  climats 
jusqu'alors  inhabités  ,  &  fe  fixent  dans 
ceux  dont  la  température  &  la  commodité 
paroilTent  flatter  leurs  defîrs  &  vouloir  les 
arrêter. 

CCCCCXVIIL 

Ici  un  nouvel  ordre  des  chofes  com- 
mence d'éclore,  &  s'élève  fur  les  princi- 
pes du  premier  fans  les  détruire  :  divers 
états  fe  forment  de  tous  côtés  ;  nous,  al- 
lons voir  s'introduire  parmJ  les  hommes 
cette  bigarrure  prodigieufe  que  nous  ad- 
mirons dans  les  fleurs  &  dans  les  coquilla- 
ges de  1^  mer  ;  nous  h  s  \  errons  aufli-fe 
roidir  centre  la  Ni^ture,  oublier  les  règles 
de  l'équité,  p-^rdre  leur  tranquillité  avec 
l'innocence  ,  fc  former  mutuellement  au 
crime,  &  donner  ainfi  occaiion  aux  plus  fa- 
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ges  d'entr'  eux  de  les  rappeller  à  leurs 
anciens  devoirs  par  des  loix  utiles  à  tous , 
&  dont  l'infradlion  ne  devoit  pas  refier 
impunie. 

CCCCCXIX. 

Les  peuples  ainfi  féparés  les  uns  des 
autres  par  des  diftances  aflTcz  confidérables 
pour  interrompre  tout  commerce,  du  moins 
dans  les  commencemens ,  oublièrent  ceui 
qu'ils  avoient  quittés  ou  qui  s'en  étoient 
éloignés.  Le  tems,  les  lieux,  les  rencon- 
tres ,  les  arts ,  les  découvertes  ,  les  idées 
particulières  &  d'iutres  caufes  femblables , 
introduillrent  bien  des  changemens  dans 
les  mœurs,  les  coutumes  &  l'idiome  qu'ils 
avoient  apportés  avec  eux.  J'abrège,  obligé 
malgré  moi  de  répétêi-  presque  dans  les 
mêmes  termes,  des  faits  ou  des  conjectu- 
res mieux  développées  que  je  ne  le  ferois, 
&  je  me  ferois  tû  fi  M.  Roufleau  avoit  tou- 
jours fuivi  la  Nature,  comme  il  nous  l'a- 
voit  prorais. 


•^ 
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CHAPITRE    LXXVIII. 

L(i  différence  des  clhnûis  mit  une  grande  di- 
ver/iié  dans  les  efp-in  ^  dans  les  caraàe- 
res  des  hommes.       '  "'  V  y- 

cccccxx. 

ON  n'exige  pas  fans  doute  que  je  prou- 
ve une  vérité  confirmée  par  l'au- 
torité de  tous  les  âges.  La  qualité  du  ciel 
&  du  terroir  ,  dit  Platon  ,  influe  fur  les 
efprits  comme  fur  les  corps:  elle  diverfifie 
les  âmes ,  comme  elle  contribue  à  la  bon- 
ne on  mauvaife  conflitution  des  corps;  eî 
ce  fage  philofophe  fe  félicitoit  avec  raifon 
d'être  né  à  Athènes  plutôt  qu'à  Thebes, 
reconnoiflant  devoir  en  partie  la  finefle  & 
la  beauté  de  fon  génie  à  l'air  vif  &  fubcil 
de  l'Atcique. 

CCCCCXXI. 

Quoique  l'influence  des  aflres  n'ait 
aucun  empire  fur  la  volonté  ni  fur  la  liber- 
té ,  il  n'efl:  pas  moins  vrai  que  l'ame  dé- 
pendant du  corps  dans  fes  opérations  ,  la 
température  de  l'air  agiffant  fur  le  fang, 
les  fibres  &  les  organes  ,  fait  les  efprits 
plus  lents  ou  plus  vifs ,  met  dans  les  pas- 
Cons  plus  ou  mioins  de  fougue  ,  rend  la 
pratique  des  vertus  plus  ou  moins  facile, 
&  donne  à  certaines  nations  un  earaftere 


I 


Philosophiques  &c.     zS9 

pliis  cruel ,  &  aux  autres  plus  d'humanité. 
Cicéron  croyoit  que  la  douceur  &  l'urbani- 
té avoic  fleuri  dans  l'Afîe  mineure  plus 
que  par-tout  ailleurs  ,  &  que  les  Romains 
avoient  heureufement  hérité  de  cette  amé- 
nité fi  précieufe. 

CCCCCXXII. 
Cette  différence  fi  fenfible  d*une  na- 
tion à  l'autre,  ne  l'efi:  pas  moins  d'homme 
à  homme  dans  le  même  pays ,  &'  ne  vient 
que  de  la  diverfe  conflitution  des  corps, 
de  la  mixtion  des  humeurs  &  de  la  diffé- 
rente texture  des  fibres  dû  ceïveau. 


CHAPITRE    LXXIX. 

'     V inégalité  des  efprits  &  des  taïcns  a  du  pro- 
duire celle  des  condiiions. 

CCCCCXXIII. 

DANS  les  pai's  méridionaux  les  peuples 
plus  ingénieux  &  plus  fpiritueîs  cul- 
tivèrent les  Sciences, la  Phyfique  fiir-tout, 
&  rAfi:ronomie  :  on  mit  de  la  difi:inâ;ion 
entre  le  favant  &  l'ignorant  :  celui  qui 
s'appliqua  à  perfediionner  les  découvertes 
de  (es  ancêtres  ,  fut  plus  confidéré  que 
l'imbécille  qui  fe  contentoit  de  vivre  dans 
une  douce  molleflfe. 
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CCCCCXXIV. 

Les  Phéniciens  &  les  Babyloniens  fu- 
rent les  premiers  qui  obfervefent  le  cours 
&  le  mouvement  du  foleil  &  des  aflres  : 
ils  s'aviferent  encore  les  premiers  de  ré- 
fléchir fur  la  formation  du  monde  ,  & 
s'accoutumèrent  à  demander  qui  avoit  fait 
l'univers ,  depuis  quand  il  étoit  habité  & 
quels  en  avoient  été  les  premiers  habitans: 
Ci)  ils  fuivoient  les  traces  de  leurs  pères 
&  achevoient  ce  qu'on  avoit  ébauché  avant 
eux. 

cccccxxv. 

Vers  le  Nord  la  force  &  l'adreffe  du 
corps  compenfa  celle  des  efprits  que  la  du- 
reté du  ciel  rcndoit  plus  greffiers  :  les 
hommes  nés  robulles  &  vigoureux  s'appli- 
quèrent au  travail  des  mains,  à  la  guerre, 
aux  arts  pénibles  &  laborieux.  On  ouvrit 
le  fein  de  la  terre  pour  en  tirer  le  fer  & 
les  pierres  ,  on  bâtit  des  maifons  &  des 
villes  ,  on  entendit  au  loin  le  bruit  des 
marteaux  qui  faifoient  gémir  les  enclumes 
fous  leurs  coups  redoublés:  le  plus  robus- 
te étoit  le  plus  eflimé  :  &  celui  qui  fçut  ti- 
rer meilleur  parti  de  fon  travail  devint  le 
plus  riche  &  le  plus  grand. 

CCCCCXXVI. 

Les  hommes  eurent  d'abord  toute  la 
peine,  ,&  ils  ne  s'épargnoient  point, parce 
qu'ils  étoient  fûrs  du  gain  :  les  animaux 
partagèrent  bientôt  la  fatigue  ;    dès  qu'on 

(i)  Voyez  Hérodote  liv.  z. 
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eut  remarqué  le  grand  fecours  qu'on  en 
pouvoit  tirer  pour  le  tranfport  des  terres, 
des  matériaux  &  des  denrées  ,  on  n'omit 
rien  pour  apprivojfer  ceux  qui  fe  laiflerent 
approcher  :  on  réuHîc  enfin  ;  on  força  le 
bœuf  à  tracer  un  pénible  fillon,  le  cheval 
&  le  chameau  furent  chargés  de  fardeaux 
pefans  :  les  animaux  que  nous  appelions 
domeftiques  devinrent  les  efclaves  de 
l'homme,  &  le  fervirent  utilement  fans  y 
gagner  autre  chofe  que  de  la  peins  &  des 
coups. 


CHAPITRE     LXXX. 
Du  Commerce. 

CCCCCXXVII. 

COMME  tous  les  hommes  étoient  ou- 
vriers, par  la  raifon  que  perfonne 
n'avoit  rien  s'il  ne  faifoit  rien,  &  ne  pou- 
voit rien  avoir  s'il  ne  donnoit  quelque 
chofe  en  échange,  le  travail  devenoit  inu- 
tile à  force  d'être  abondant  :  ici  les  gre- 
niers fe  trouvoient  pleins  de  bled  &  per- 
fonne ne  s'offrit  pour  les  acheter  ;  ailleurs 
les  campagnes  écoicnt  couvertes  de  nom- 
breux troupeaux,  m:us  à  qui  les  vendre? 
tout  le  monde  écoit  riche  en  bétail  :  d'un 
autre  côté  le  forgeron  mouroit  presque  de 
faim  au  milieu  de  fon  fer^  ou  parce  que  la 
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terre  ne  produifoit  que  des  métaux,  ou  par- 
ce qu'on  ignoroit  encore  dans  ces  régions 
l'art  de  l'enfémencer. 

■  CCCCCXXVIIL 

On  fe  rappella  que  d'autres  peuples  ha- 
bitoient  d'autres  contrées  ;  la  diiférence 
qu'il  fut  aifé  de  remarquer  entre  les  pro- 
priétés &  les  produdions  de  deux  terres 
aflez  peu  diftantes ,  fit  conjecturer  que  les 
hommes  fous  un  ciel  différent  avoient 
d'autres  biens  &  d'autres  richefles;  qu'on 
pouvoic  faire  un  échange  avantageux;  que 
la  trop  grande  abondance  nuilible  à  ceux-ci  ■ 
devenant  utile  &  môme  néceflaire  à  d'au- 
tres ,  il  fe  feroit  un  trafic  heureux  d'oîi 
réfulteroit  infailliblement  le  bien  commun 
de  tous. 

CCCCCXXIX. 

Cette  penfée  frappa  les  efprits  ;  l'on 
compta  pour  rien  les  difficultés.  Il  fal- 
lut franchir  des  rochers  couverts  de  nei- 
ge &  de  glaçons  ,  &  traverfer  des  mers 
orageufes  au  péril  de  faire  un  trifte  nau- 
frage. Mais  la  néceffité  vient  à  bout  de 
tout,  &  plus  encore  la  foif  des  richelTes 
&  l'envie  de  fe  faire  confîdérer ,  deux  pas- 
fions  qui  depuis  longtems  commençoient  à 
féduire  les  cœurs.  Les  montagnes  paru- 
rent s'applanir  fous  les  pas  des  voyageurs  ; 
la  mer  s'affermit ,  calma  fes  flots  &  perdit 
fa  fureur  au  gré  d'un  avide  nautonnier. 
Celui  qui  tenta  le  premier  ce  deffein  étoit 
vraiment  hardi  &  méritoit  de  réulîir.  //// 
rûl>ur  tj?  as  triplex  circapeHtts  erat. 
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CHAPITRE    LXXXI. 

Uinégalité  des  conditions  ejl  l'ouvrage  de  la 

nature  a'  ne  peut  être  contre  le  droit 

naturel. 

cccccxxx. 

LES  facultés  naturelles  font  dévelop- 
pées, rhiftoire  des  progrès  de  l'ef- 
pric  humain  eft  presque  finie,  les  hommes 
couvrent  la  furface  du  globe  tcrrellre,  on 
cultive  les  fciences,  les  arts  fleuriflent,le 
commerce  eft  en  vigueur  ,  les  extrémités 
de  la  terre  s'enrichiflent  mutuellement  & 
'fuppléent  à  l'infuffifance  de  la  Nature ,  qui 
.n'a  pas  fait  naître  tous  les  biens  dans  tous 
les  païs  ;  la  balance  de  l'égalité  eft  pan- 
xhée;  les  bras  qui  reimient  la  terre  n'ont 

{ms  les  mêmes  droits  que  ceux  qui  tirent 
'or  &  le  fer  de  la  mine;  la  main  qui  tour- 
ne le  fufeau  n'efl  plus  aufli  noble  que  celle 
qui  compte  des  fommes  immenfes. 

ÇCCCCXXXI. 

La  Nature  doit- elle  murmurer  de  cette 
inégalité  ?  c'elt  ce  qu'il  faut  éclaircir. 
Tous  les  hommes  nîiilTent  égaux  ,  mais 
avec  des  qualités  bien  différentes  :  cette 
première  différence  en  produit  une  autre 
qui  n'ell:  pas  moins  naturelle,  iVJ.  RouHeau 
-avoue  que  toutes  chofes  eulTent  pu  de- 
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meurer  égales  fi  les  calens  euflent  été 
égaux,  (i).  C'eft  convenir  que  l'inégali- 
té des  talens  a  néceflairemenc  entraîné  cel- 
le des  conditions  ,  d'oii  il  dévoie  conclure 
que  la  Nature  ayant  établi  celle-là,  a  dû 
approuver  celle-ci  ,  y  ayant  elle-n.éme 
formé  &  difpofé  les  hommes  par  la  difpen- 
fation  inégale  de  les  dons. 

CCCCCXXXII. 

Il  eft  jufle  &  dans  les  intentions  de  cet- 
te première  caufe  de  toutes  chofes,  que 
chaque  être  fafle  valoir  &  tire  avantage 
des  facultés  qu'il  a  reçues  ;  il  ne  les  pof- 
fede  que  pour  s'en  fervir  à  fon  profit,  tou- 
jours dans  les  termes  de  l'équité  primitive 
&  fans  aucun  mal  d'autrui.  Le  réiultat  ou 
le  produit  de  ces  facultés  efl  alors  légiti- 
me &  naturel,  mais  il  doit  écre  inégalYui- 
vant  la  raifon  &  proportion  des  talens  :  il 
faut  donc  avouer  une  inégalité  morale  fon- 
dée fur  la  nature  &  légitime  en  toute  ri- 
gueur; il  n'y  a  d'injufte  que  celle  que  la 
mauvaife  foi  ou  l'ufurpation  a  pu  établir. 


(i;  Pag.  Il J, 
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CHAPITRE    LXXXII. 

Continuation  du  même  fujet. 

CCCCCXXXIII. 

IL  ne  s'enfuit  pas  que  l'inégalité  morale 
foit  contraire  au  droit  naturel  toutes 
les  fois  qu'elle  ne  concourt  pas  adtudk- 
incnt  en  même  proportion  avec  l'inégalité 
phyfîque.  (  i }  Les  enfans  ont  un  vrai 
droit  à  l'héritage  du  père  ,  quoi  qu'ils 
n'aient  pas  fes  bonnes  qualités,  &  que  cette 
proportion  qu'on  exige  ne  fubiifte  plus: 
les  ancêtres  ont  transmis  à  leurs  defcen- 
dans  leurs  biens  &  le  fruit  légitime  de  leur 
induftrie;  &  ceux-ci  hors  le  cas  d'une  dif- 
pofition  particulière,  y  ont  un  droit  aufli 
inconteflable  que  l'étoit  celui  des  premiers 
acquéreurs  ,  puifque  c'eft  le  même  droit 
qu'ils  en  ont  reçu. 

ÇCCCCXXXIV. 

Pour  que  la  pofleflion  en  foit  jufle  félon 
le  droit  naturel ,  il  n'eft  pas  requis  que  les 
héritiers  aient  cette  proportion  phyfîque 
qui  fe  trouva  d'abord  entre  telles  richeiîes 
&  les  talens  perfonneîs  dont  elles  font  le 
produit ,  il  fuffit  que  ce  fécond  ou  troifîe- 
me  pofrefleur  y  ait  plus  de  droit  qu'aucun 
autre.    Or  à  qui  appartiennent- elles  davan- 

(i)  Pag.  183. 
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tage  ?  celui-ci  a  la  totalité  du  droit  qui 
lui  a  été  transmis ,  &  perfonne  n'en  peut 
alléguer  un  meilleur  ou  plus  naturel. 

cccccxxxv. 

Autrement  les  enfans  ne  pourroient 
jouir  des  biens  paternels  que  dans  le  cas 
affcz  rare  de  cette  proportion  :  à  qui  donc 
reviendroient  ces  biens  dans  les  occafions 
fréquentes  oii  elle  ne  fe  trouve  pas? 
CCCCCXXXVI. 

Par  le  même  principe  il  faudroit  encore 
convenir  que  les  enfans  des  Rois  ne  de- 
vroient  prétendre  à  la  couronne  que  lors- 
qu'ils auroient  toutes  les  qualités  qu'exige 
la  Royauté. 

CCCCCXXXVIL 

On  n'ignore  pas  que  plus  d'un  ufurpa- 
teur  s'efl  autorifé  de  ce  prétexte  fpécieux 
pour  monter  fur  le  trône,  dont  la  diftance 
infinie  qu'il  y  a  du  fujet  au  fouverain  fem- 
bloit  l'avoir  exclu  pour  toujours. 


CHAPITRE    LXXXIII. 

Des  progrès  du  vice. 

CCCCCXXXVIII. 

Nous  avons   vu  l'inégalité   des   condi- 
tions naître  &  s'étendre  par  le  dé- 
veloppement naturel  des  facultés  hui-nai- 
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nés.  La  multiplicité  des  événemens  à  dé- 
crire m'a  empêché  de  faire  remarquer  dans 
la  fuite  des  icms  le  progrès  du  vice  &  des 
pafîions.  Remontons  à  ces  jours  malheu- 
reux OLi  le  mal  comme  un  fouffle  empelté 
commença  à  corrompre  la  furface  de  la 
terre  ;  les  hommes  originairement  égaux 
étoient  devenus  grands  ou  petits,  les  hom- 
mes naturellement  bons  fe  firent  presque 
tous  méchans. 

CCCCCXXXIX. 

'  La  Nature  n'eft  point  imparfaite,  elle 
ne  fe  contredit  point;  les  paflions  non  in- 
différentes ,  mais  bonnes  dans  leur  prin- 
cipe, dévoient  fervir  à  nous  rendre  heu- 
reux. Ce  fut  auffi  leur  effet  tandis  que  l'é- 
quité naturelle  eut  alTez  de  force  pour  les 
régler.  L'idée  de  cette  juflice  encore 
fraîche  &  récente  parmi  les  hommes  les 
retint  dans  les  bornes  du  devoir;  contens 
de  ce  qui  leur  fuffitbit  ils  ne  s'appro- 
prioient  point  le  nécelTaire  d'autrui  ;  la  pai^x 
régnoit  avec  la  juftice ,  &  l'état  d'inno- 
cence étoit  celui  de  la  concorde. 

CCCCCXL. 

Les  premières  cqnteflations  ne  cirèrent 
point  à  conféquence.  L'ancien  de  chaque 
famille  en  étoit  juge  ;  la  déférence  qu'on 
avoit  pour  ces  refpedlables  vieillards  don- 
noit  allez  de  poids  à  leurs  décifîons  pour 
terminer  toute  difpute,  JMais  cette  forme 
de  gouvernement  ne  fubfifla  pas  longtems: 
M  2 
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les  hommes  étoient   trop  médians  pour 
qu'elle  fût  fuffifante. 

CCCCCXLI. 

Sitôt  que  l'on  dîflingua  le  fort  &  le 
foible,  le  riche  &  le  pauvre,  on  ne  s'occu- 
pa que  de  ces  nouvelles  idées  ,  on  négli- 
gea celles  de  jufle  &  d'injufte  ,  ou  l'on 
confondit  les  unes  avec  les  autres.  On 
crut  qu'il  étoit  beau  d'être  confidéré  entre 
tous  :  uniquement  curieux  de  faire  fortune 
on  n'eut  point  égard  aux  conditions  qui 
dévoient  la  rendre  légitime.  D'autres  s'i- 
maginoient  que  ce  qui  les  aggrandiflbit 
étoit  raifonnable  ,  &  ne  fongeoient  qu'à 
s'élever  au  defTus  des  autres. 

CCCCCXLIL 

Ainsi  les  notions  de  l'équité  s'éclipfe- 
rent  en  fort  peu  de  tems  :  on  y  fubftitua 
celles  de  puiiîance  &  de  grandeur.  La  rai- 
fon  lailTant  éteindre  fon  flambeau  ,  on  fe 
livra  à  la  fougue  aveugle  des  pafïïons:  l'in- 
térêt devint  la  loi  commune  ,  &  les  pre- 
miers impies  doutèrent  qu'il  dût  y  en  avoir 
une  autre. 
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CHAPITRE    LXXXIV. 

La  corruption  des  hommss  ne  fut  point 
l'effet  des  développemens  de  la  raifon. 


P 


CCCCCXLIII. 

RENONs  garde  d'attribuer  aux  lumiè- 
res &  à  la  perfeftibilité  de  refprit, 
un  mal  qui  n'efl  venu  que  de  l'oubli  des 
principes  naturels.  Tandis  que  l'hommp 
fut  docile  à  la  voix  de  l'équité  connue,  il 
refpefta  la  liberté  de  fon  femblable,  il  eut 
pour  lui  les  ménagemens  qu'il  dévoie. 

CCCCCXLIV. 

Les  arts  auroient  pu  fe  perfeftionner , 
&  l'inégalité  venir  au  point  où  nous  ia 
voyons  ,  fans  que  les  hommes  inégaux 
ccfTaiTent  d'être  innocens.  La  raifon  eut 
étouffé  la  jaloufie  des  petits  &  l'ambition 
des  grands,  s'ils  eulTent  fongé  que  cette 
inégalité  inftituée  par  la  Nature  étoit 
bonne  &  vraiment  refpeftable  ;  que  l'équi- 
té leur  permettoit  de  faire  fruftifîer  leur 
induflrie  &:  non  de  s'élever  fur  les  ruines 
d'autrui. 

CCCCCXLV. 

Si  le  Genre -humain  s'efl  déprave  ,   ce 
n'eft  point  en  s'accoutumant  à  méditer  & 
à  réfléchir.  La  raifon  efl  naturelle  à  l'hom- 
me :   c'eft  en  la  négligeant  qu'il  s'efl  per- 
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du.     A  Ja  naiflance  du  monde  ,   on  raifon- 

noit  jufle,  on  penfoic  félon  la  nature:  les 
hommes  devinrent  méchans  &  malheureux 
à  mefure  qu'ils  en  perdirent  l'habitude,  & 
lorfqu'ils  fe  laifferenc  duper  par  les  fo- 
phifmes  de  leurs  paffions  &  par  les  prefti- 
ges  d'une  imagination  échauffée. 

CCCCCXLVL 

La  raifon  n'étoit  plus  écoutée  :  la  Na- 
ture fe  cachoit,  honteufe  de  voir  fon  ou- 
vrage fi  défiguré  ;  &  craignant  que  fes  con- 
feils  ne  fufTent  méprifés  ,  elle  n'ofoit  plus 
fe  faire  entendre.  Le  mal  cnoifToit  ,  le 
puilfant  écrafoit  le  foible  ,  la  fureur  relc- 
voit  celui-ci,  &  la  rufe  triorophoit  de  la 
force.  La  fraude  régloit  le  commerce,  la 
puifTance  afTignoit  les  rangs  ,  la  cruauté 
difpofoit  des  biens ,  &  les  nations  armées 
les  une«  contre  les  autres  travailloient  à  fe 
détruire. 


CHAPITRE     LXXXV. 

De  V étahlijfôment  des  loix  pofitives. 

cccccxLvn. 

POUR  rétablir  l'ordre  il  falloic  réprimer 
la  licence  qui  ruinoit  la  liberté  :  c'é- 
coit  un  grand  projet  qui  ne  pût  être  l'ou- 
vrage  du  riche  ,  fon  ambition  s'y  oppo- 
foit  :  devenu  le  tyran  de  fes  voifins  il  ne 
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pouvoit  donner  une  apparence  de  jnftice  rà 
fes  delîeins  iniques.  Le  pauvre  aulii  ne 
dévoie  pas  fe  flatter  d'être  écouté  des  maî- 
tres barbares  qui  le  dévorojent,  ou  de  trou- 
ver dans  eux  l'appui  dont  il  avoit  befoin. 
Ces  brigands  qui  trouvoient  leur  profit  à 
piller,  à  voler  &  à  faccager,n'avoient  gar- 
de de  propofer  des  réglemens  raifonnables  ; 
ils  fe  feroient  fait  le  tort  le  plus  confidé- 
rable  fans  aucun  dédommagement  réel. 

CCCCCXLVIIL 

Cette  penfée  divine  n'entra  donc  que 
ians  l'efprit  d'un  de  ces  Sages  qui  foulent 
d'un  pied  égal  &  les  biens  &  les  maux.  Il 
rappella  les  hommes  aux  idées  de  juftice  & 
de  vérité  qui  gouvernoient  leurs  Ancêtres. 
Comparant  la  paix  dont  ils  avoient  jouï  à 
l'état  préfent  de  guerre ,  il  leur  fit  entendre 
que  l'oubli  des  loix  naturelles  étoit  la  cau- 
fe  du  défordre  général. 

CCCCCXLIX. 

„  O  hommes,  leur  dit -il  avec  ce  ton 
de  force  &  de  véhémence  que  donne  la 
vérité:  vos  pères  étoient  heureux  parce 
qu'ils  étoient  innocens  ,  &  vous  êtes 
miférables  parce  que  l'injuftice  eft  la 
fource  de  tous  les  maux.  Ils  étoient  li- 
bres, vous  voulez  être  indépendans,  & 
vous  êtes  tous  efclaves.  Vos  pères  ne 
s'arrachoient  point  avec  fureur  ce  qu'ils 
pofTédoient  légitimement  :  ils  jouif- 
foient  en  paix  du  fryiit  de  leur  travail 
j,'  particulier.  Que  chacun  de  vous  fafle 
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„  ainfl  valoir  fon  induftrie  &  fes  facultés; 
„  que  le  produit  de  fes  peines  foit  tout  à 
j,  lui,  fans  que  perfonne  ofe  en  troubler 
„  la  pofTcffion.  Faifons  une  loi  qui  cod- 
„  tienne  les  téméraires  dans  le  devoir.  O 
yy  hommes  ,  cette  loi  ne  fera  point  un 
„  nouveau  joug  :  elle  ne  fera  que  l'expref- 
3,  fion  de  la  loi  naturelle  que  vos  pères 
jy  ont  fuivie  &  dont  l'idée  n'efl  plus  dans 
„  vos  cœurs  ;  elle  anéantira  l'indépendan- 
5,  ce  &  vous  rendra  votre  liberté  toute 
,y  entière." 

CCCCCL. 

Ce  n'eft  pas  là  un  fauvage  robufte  qui, 
ayant  enclos  un  terrein,  s'écrre  avec  fé- 
rocité :  ceci  eft  à  moi^  qti'oîi  Je  donne  garde 
d''y  toucher:  ce  n'efl  point  un  politique  ru- 
fé  qui  voyant  que  la  force  peut  lui  enlever 
ce  qu'il  ûfurpe  par  adrefle,  veut  perfua- 
der  à  ceux  qu'il  opprime  d'appuyer  fes 
injuftes  prétentions  >:  ce  n'eft  pas  auffi  un 
ambitieux  qui  d'une  adroite  ufurpation 
ofant  fe  faire  un  droit  irrévocable ,  pré- 
tend pour  fon  profit  particulier  alTujettir 
tout  le  genre -humain  à  la  peine,  à  la  fer- 
vitude  &  à  lamifcre.  (0 


i\)  Pag.  157. 
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CHAPITRE    LXXXVL 

D&  Viîilention  des  premiers  Ligiflatcurs. 

CCCCCLI. 

LES  loix  ne  furent  donc  pas  établies, 
comme  on  le  prétend ,  pour  donner 
de  nouvelles  entraves  au  foible,  &  de  nou- 
velles forces  au  riche,  (^i)  L'intention 
des  Légiflateurs  qui  fuivoient  les  traces 
&  les  idées  de  la  nature  ,  fut  de  répri- 
mer la  cruauté  des  grands  &  la  fureur 
du  peuple  ,  de  les  rendre  tous  véritable- 
ment libres  autant  qu'ils  pouvoient  &  dé- 
voient l'être,  en  défendant  à  tous  égale- 
ment de  s'inquiéter  les  uns  les  autres  dans 
l'exercice  de  leur  liberté. 

Inâè  data,  leges  ne  fortior  omnia  pofa^  ' 
Captaque  junt  pure  tradita  facra  coll. 

Exuitur  feritas ,  armifque  ;  poteiitius  a- 
quum  eft: 
Et  cum  cive  ptidet  conferuijfe  manus» 

cccccLir. 

Les  loix  n'euflent  pas  eu  cet  heureux 
effet,  fi  perfonne  n'eût  été  chargé  de  les 
faire  obferver  :    il  falloit  créer  des  Magi- 

(I)  Pag.  137. 
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ftrats  :  point  aufli  important  que  le  précé- 
dent ,  &  d'une  exécution  plus  difficile  & 
plus  dangereufe. 


CHAPITRE    LXXXVII. 

Du  choix  des  Mûgiftraîs. 

'-■  ■  CCCCCLIII. 

IL  eft  eflentiel  au  bonheur  d'un  Etat 
d'avoir  des  juges  intègres  &  éclairés. 
Un  magiflrat  a  mauvaife  grâce  de  juger 
&  de  condamner  par  les  loix  qu'il  igno- 
-Te  ou  qu'il  n'entend  pas  :  il  eft  encore  plus 
ridicule  qu'il  punifle  félon  les  loix  qu'il 
a'obferve  pas. 

CCCCCLIV. 

Les  Egyptiens  choififToient  leurs  juges 
parmi  les  gens  de  bien  les  plus  fçavans 
dans  la  connoifTance  du  droit.  Les  Car- 
thaginois ne  confioient  le  dépôt  de  la  jufti- 
ce  qu'à  ceux  qui  avoient  un  certain  reve- 
nu, afin  que  n'ayant  befoin  de  rien  la  feu- 
le équité  diftât  leur  arrêts;  mais  n'étoit- 
ce  pas  exclure  fouvent  de  la  Magiftrature 
ceux  qui  en  étoient  les  plus  dignes,  &  qui 
préférant  la  fagefle  à  l'opulence  av oient 
au  revenu  près  tout  ce  qu'il  fallôit  pour 
feire  de  bons  magiftrats  ? 
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CCCCCLV. 

D'autres  crurent  remédier  à  tout  en 
admettant  indifféremment  tous  les  citoyens 
à  ces  charges,&  leur  afîignant  certains  f ondSj> 
afin  que  de  livrés  de  tout  embarras  domefti- 
que,  ils  ne  fufTent  chargés  que  du  foin  de 
faire  obferver  les  loix  ;mais  ils  ne  virent  pas 
que  toute  récompenfe  peut  faire  des  hy- 
pocrites 5  que  l'intérêt  eft  de  tous  les  mo- 
yens le  plus  dangereux  pour  exciter  les 
hommes  à  leur  devoir ,  à.  qu'un  juge  in- 
térefle  vendra  toujours  la  juftice  au  plus 
offrant.  Il  efl  encore  fur  que  celui  qui 
paflera  du  fein  de  l'indigence  à  un  état  ai- 
fé,  fera  plus  facile  à  corrompre  qu'un  au- 
tre :  outre  que  la  fortune  change  les 
mœurs ,  l'or  a  d'autant  plus  d'appas  pour 
les  hommes,  qu'ils  commencent  a  en  goû- 
ter les  avantages. 

CCCCCLVl. 

Tout  ce  qu'on  peut  dire  fur  un  point 
qui  a  tant  exercé  la  fubtilité  des  politiques, 
c'efl  qu'il  faut  toujours  exclure  de  ces  di- 
gnités ceux  qui  les  briguent.  Les  hommes 
de  bon-fens  les  refufent  ,  les  gens  de 
bien  les  craignent ,  les  ignorans  feuls  s'en 
croient  capables,  &  l'ambition  les  délire^ 
tandis  que  le  fage  aime  mieux  voir  un  juge 
éclairé  chargé  de  fes  affaires  que  de  fe 
charger  de  celles  d'autrui. 

CCCCCLVIÎ. 

Ce  ne  fut  donc  pas  une  petite  affaire 
pour  des  Républiques  naiffantes  de  fe  choi- 
fir  des  chefs  dignes  de  l'être  :   fans  douta 
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on  fît  bien  des  fautes  en  ce  point ,  qu^oi» 
répara  dans  la  fuice,  à  mefure  que  l'expé- 
rience faifoit  faire  de  nouvelles  obferva- 
tions. 


CHAPITRE    LXXXVIII. 

//  n'e^  pas  à  croire  que  les  loix   ne  fujfenf 

d'' abord  que  quelques  conveniions  générales 

que  tous  les  pariicuVtcrs  s'engagoiend  à 

ebfer'ver  ^  ^  dont  la  communauté  fc 

rcndoit  garante  envers  eux.  (i) 

CCCCCLVIII. 

DES  hommes  alTez  éclairés  pour  voir  les 
maux  qui  les  accabloient,  &  afTez 
bien  intentionnés  pour  vouloir  y  remédier, 
n'auroient  pu  fe  cacher  qu'une  telle  forme 
de  gouvernement  les  expofoit  de  nouveau 
•i  tous  les  inconvéniens  qu'on  déteftoit. 

CCCCCLIX. 

Dans  la  fociété  primitive  perfonne  n'é* 
toit  chargé  de  faire  obfcrver  les  loix  na- 
turelles ,  perfonne  n'avoit  l'autorité  de 
punir  ceux  qui  y  manquoient.  (^2}  C'é- 
toit-là  le  grand  défaut  de  cette  confl:- 
tution  ,  &  ce  qui  affoibliflbit  infenfîble- 
ment  la  vertu,  des  principes  naturels ,  qui  à. 


(\)  Pag.  144. 

{t)  —  -  Nec  fupplex  turba  timebat^ 

^udicis  orafuîy  ftd  erântfme  juiice  mi. 
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caufe  de  la  fougue  des  paflîons  prefque 
toujours  en  contradiélion  avec  la  loi ,  doi- 
vent être  appuyés  &  foutenus  d'une  puis- 
fance  coaftive,  qui  en  empêche  ou  en  pu- 
nifle  la  violation.  Cette  autorité  eft  abfo- 
lument  néceflaire  pour  intimider  les  rebel- 
les &  châtier  les  coupables. 

CCCCCLX. 

Faire  des  réglemens  fans  nommer  des 
juges  pour  les  maintenir  ,  c'étoit  abufer 
les  peuples  :  la  crainte  du  châtiment  de- 
voit  balancer  le  plaifîr  funeûe  du  crime  : 
&  dès  que  l'on  fentit  la  néceflîté  de  faire 
des  loix  pofitives,  on  conclut  qu'il  falloit 
créer  des  magiftrats  qui  les  filïent  obfer- 
ver. 


CHAPITRE    LXXXIX. 

Du  pouvoir  fouverain., 

CCCCCLXI. 

SI  l'on  entend  par  ce  pouvoir  l'exemp- 
tion pleine  &  entière  de  toutes  loix, 
jl  efl  clair  qu'il  n'exifte  point  parmi  les 
hommes  ,  puisqu'il  efl  une  loi  primitive 
dont  perfonne  n'a  pu  être  difpenfé. 

CCCCCLXII. 

^   Dans  la  fociété  la  fouveraineté  efl  le 

droit  d'établir  des  loix   civiles  que  tous 
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les  citoyens  foient  obligés  d'obferver;  de 
commander  &  de  fe  faire  obéir.  A  qui  ap- 
partient ce  pouvoir  félon  la  nature  &  la 
vérité  deschofes? 


CHAPITRE     XC. 

Sentiment  de  Hobbes. 

CCCCCLXIII. 

HOEBEs  fe  déclare  pour  la  puiflance  ir- 
réfillible  ,  &  fon  fylléme  ne  peut 
s'expofer  d'une  manière  plus  plaufible  que 
celle-ci.  Lorsque  l'inégalité  eil  montée 
à- un  tel  degré  qu'il  fe  trouve  quelqu'un  fi 
fupérieur  aux  autres  qu'il  eft  impoffible 
de  lui  réfifter,  celui-là  feul  doit  comman- 
der à  tous.  Ce  caraftere  de  puiflance  fon- 
de un  droit  légitime  :  &  fans  que  ce  fou- 
verain  s'engage  à  rien  envers  fes  fujets, 
ceux  -  ci  font  obligés  de  fe  foumettre  par 
la  feule  raifon  qu'ils» ne  peuvent  pr.s  fe 
fou  s  traire  à  fa  puilfance  :  alors ,  dit  Hob- 
bes ,  l'équité  veut  qu'ils  s'accordent  en- 
tr'eux  à  ne  point  fe  révolter  contre  les  or- 
dres de  ce  maître  fouverain. 

CCCCCLXIV. 

Ce  fentiment  qui  conduit  à  tous  les  ex- 
cès du  Defpotisme  &  qui  fert  de  principe 
à  la  politique  de  Machiavel ,  n'efl  pas  rai- 
fonnable  :    d'abord  cette  fupériorité  irré- 
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fiftible  efl  chimérique  ;  &  li  j'ofois  ajou- 
ter quelque  chofe  aux  raifons  donc  M. 
Roufleau  combat  le  pouvoir  arbitraire ,  je 
dirois  que  les  hommes,  loin  de  fe  fentir 
portés  a  s'y  foumettre,  feroient  tous  leurs 
efforts  pour  TafFolblir  ,  &  conviendroient 
entre  eux  des  moyens  les  plus  efficaces 
pour  la  détruire.  Une  force  qui  ne  pour- 
roit  que  leur  être  nuifible  ,  leur  devien- 
droit  à  coup  fur  odieufe  &  infupportable. 

CCCCCLXV. 

Cette  autorité  irréfiflible  forcera  la  li- 
berté naturelle  ,  mais  elle  ne  peut  établir 
une  obligation  morale. 


CHAPITRE     XCI. 

Sentiment  d'JriJlotc^  de  Platon,  de  ?i:ffm- 
dorf  ^  de  Sidney  ^  B  de  M.  RouJJeau. 

CCCCCLXVI. 

PUFFENDORF ,  Sidney,  &  avant  eux  Ari- 
flote  &  Platon,  ont  foutenu  que  les 
qualités  naturelles  ,  comme  la  bonté  ,  la 
prudence  ,  la  valeur,  donnent  à  celui  qui 
les  pofTede  un  véritable  droit  au  gouverne- 
ment de  fes  concitoyens.  Si  un  homme ,  die 
Ariflote,  efl:  tel  par  fa  Nature,  c'efl:-à-dirc 
orné  de  dons  fi  excellens  au  deffus  de  tous 
les  autres ,  qu'aucun  ne  puifTe  aufîi  bien  leur 
commander  5  Dieu  dès-lors  l'a  défigné  pour 
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.leur  Roi ,  il  porte  le  caradlere  de  la  foU' 
veraiaeté.  (i} 

CCCCCLXVII. 

M.  Rousseau,  malgré  fon  amour  pour 
la  nouveauté,  paroîc  adopter  le  fentiment 
d'Ariftote.  Selon  lui  il  n'y  a  de  puiflancc 
légitime  &  conforme  au  droit  naturel  que 
celle  qui  concourt  en  même  proportion 
avec  les  facultés  perfonnellés. 

CCCCCLXVIII. 

Chacun  voit  que  cette  opinion  n'ell 
fondée  que  fur  des  raifons  de  convenance 
&  des  rapports  d'utilité.  Il  eft  avantageux 
d'être  gouverné  par  un  tel  Roi;  mais  doit- 
on  conclure  que  nous  fommes  moralement 
obligés  de  lui  obéir?  S'il  vaut  mieux  que 
nous  ,  en  fommes  -  nous  moins  libres  ? 
Quelle  connexion  néceflaire  entre  fon  ex- 
cellence perfonnelle  ,  &  une  dépendance 
entière  de  notre  part  ? 

CCCCGLXIX. 

J'ai  de  meilleurs  yeux  que  vous,  difoît 
un  Sauvage  à  un  Européen ,  s'enfuit-il  que 
vous  deviez  renoncer  aux  vôtres  pour  ne 
voir  que  par  les  miens  ?  Parce  que  vous 
avez  un  peu  plus  de  prudence  que  moi , 
fuis- je  obligé  de  vous  obéir,  &  de  fuivre 
toutes  les  impreflîons  que  vous  voudrez 
me  donner.. 

(i)  Voyez  les  Nouvelles  de  la  Rép.  des  Lettres*. 
o/ivr/V,  1700. 
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CHAPITRE     XCII. 

Sentiment  de  ^f.  Burlamaqui. 

CCCCCLXX. 

DES  deux  fcntimens  de  Hobbes  &  d'A- 
rifl:ote> M.  Burlamaqui  n'en  fait  qu'un, 
&  penfe  que  le  droit  de  [ouveraineiâ  dérive 
àUine  ptiifance  fupérieure  accompagnée  de 
bonté  6?  de  fagefe.  Qi')  La  manière  dont 
cet  habile  profefTeur  prouve  fon  fenti- 
menc  elt  obfcure  &  ne  s'accorde  guère.  Il 
convient  que  la  feule  puiffance  fupérieuro 
n'établit  aucun  droit  ,  que  de  même  la 
feule  excellence  d'un  particulier  au  defllis 
des  autres  n'oblige  ceux  -  ci  à  rien  :  &  ce- 
pendant il  veut  que  ces  deux  chofes  join- 
tes enfemble  forment  un  droit  réel  :  ne- 
devroit-il  pas  conclure  le  contraire  ? 

CCCCCLXXI. 

Le  droit  du  plus  fort  efl  nul,  le  droit 
du  plus  fage  &  du  meilleur  l'elt  auffi.  La 
fomme  ou  l'aflemblage  de  deux  droits  qui 
font  nuls  ,  n'eft  rien  &  ne  peut  rien  fon- 
der de  réel  ni  de  véritable. 

ii)  Principes  du  droit  naturel,  Chap.  IX  §.  VUL 
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CHAPITRE     XCIII. 

La  Souveraineté  réfiâe  originairement  dam 
le  corps  de  la  Nation. 

CCCCCLXXII. 

IL  n'efl  point  de  République  qui  puifTe 
fe  foutenir  fans  cette  puiflance  fou- 
veraine.  La  réunion  des  hommes  forme 
les  fociétés  ,  &  l'union  des  volontés  fait 
toute  la  force  des  corps  politiques.  Cette 
union  fe  maintient  par  les  loix  qui  obli- 
gent tous  les  membres  à  vouloir  les  mê- 
mes chofes,  celles  que  les  loix  ordbnnent. 
Mais  les  loix  pour  obliger  fuppofent  une 
vraie  puisfance  légiflative. 

CCCCCLXXIIL 

La  Souveraineté  réfide  originairement 
dans  la  nation  entière  ,  in  communitate. 
Cette  puiflance  n'eft  que  le  produit  du 
droit  perfonnel  que  chaque  homme  a  na- 
turellement de  pourvoir  à  fa  fureté  &  de 
choifir  les  moyens  qu'il  juge  les  plus  con- 
venables à  cet  effet:  c'eft  l'aflemblage  des 
droits  des  particuliers. 

CCCCCLXXIV. 

Par  la  réunion  de  plufieurs  hommes  ^ 
il  fe  fait  auffî  une  réunion  de  leurs  in- 
térêts &  un  accord  de  leurs  droits.  Il 
n'y  a  plus  qu'un  intérêt  unique,  c'efl  le 
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bien  commun  :  il  n'y  a  plus  qu'un  feul 
droit  5  c'efl  le  droit  de  la  nation  :  cha- 
que nation  acquiert  donc  naturellement 
le  droit  de  fe  gouverner  elle-même  & 
comme  bon  lui  femble,  d'établir  des  loix 
&  d'y  obliger  tous  les  membres  qui  la 
compofent.  Elle  feule  a  toute  la  fouve- 
raineté  fans  qu'aucun  particulier  puifle  y 
prétendre  :  elle  feule  peut  la  conférer 
ou  transporter  à  une  ou  plufieurs  per- 
fonnesjà  telles  conditions  qu'elle  le  juge 
à  propos  ;  ce  qui  fe  fait  par  une  conven- 
tion exprefTe  ou  par  un  confentement  ta- 
cite des  membres.         "^ 

CCCCCLXXV. 
La  Nation  alTemblée  par  fes  députés 
ou  états  généraux  ,  fe  choifit  un  chef, 
&  fe  dépouille  en  fa  faveur  de  fes  droits 
&  de  toute  fon  autorité.  Alors  la  Nation 
devient  foumife  à  ce  Roi  légitime  ,  & 
obligée  de  lui  obéir  félon  les  termes  du 
pafte. 

CCCCCLXXVI. 

Sx  quelqu'un  confent  à  devenir  mem- 
bre d'une  fociété  ,  dès-là  il  s'engage  ta- 
citement aux  loix  de  cette  fociété ,  &  fe 
foumet  à  l'autorité  fuprême  qui  y  com- 
mande. Les  enfans  deviennent  fujets  du 
Roi  que  leurs  ancêtres  ont  élu,  non  parce 
que  ceux-ci  ont  engagé  leur  liberté  natu- 
relle ,  ce  qu'ils  ne  pouvoient  pas  ,  mais 
parce  qu'ils  ne  font  citoyens  de  l'Etat  oîi 
ils  naiflent  5  qu'aux  mêmes  conditions  que 
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les  premiers  citoyens,  parce  qu'ils  approu^ 
vent  &  reconnoiflenc ,  au  moins  implici- 
tement, les  loix  &  le  fouverain  de  l'état 
OLi  ils  confentent  à  vivre. 

CCCCCLXXVII. 

C'est  ce  même  confentement  tacite  qui 
donne  à  l'héritier  de  la  couronne  tout  le 
droit  qu'avoit  le  premier  fouverain  élu  par 
une  convention  exprefle.  Car  au  com- 
mencement les  premiers  fondateurs  de 
l'empire  ayant  dit  que  le  trône  feroit  hé- 
réditaire ,"  leurs  defcendans  en  devenant 
membres  de  l'état  acceptent  &  ratifient 
cette  conftitucion:  d'oii  il  eft  évident  que 
dans  la  fuite  des  générations ,  la  majefté 
des  Rois  efi:  toujours  inviolable,  fainte  & 
facrée ,  comme  le  pafte  fondamental  dont 
elle  tire  fon  origine  &  fa  force. 


CHAPITRE    XCIV. 

Des  dijférem  gouvernemem. 

CCCCCLXXVIII. 

LES  fociétés  ayant  ufé  diverfement  de 
leur  droit  à  l'inilant  de  l'établilTe- 
ment,  formèrent  diverfes  fortes  de  gou- 
vernement. Libres  fur  le  choix  des  mo- 
yens de  procurer  la  félicité  commune,  les 
peuples  agirent  félon  leurs  vues  &  leurs 
idées  particulières. 
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CCCCCLXXIX. 

Ceux  que  l'Anarchie  avoit  mis  au  com- 
ble delà  raifere,ne  virent  point  de  plus 
fur  moyen  d'en  fortir  ,  que  de  choifir 
l'état  le' plus  contraire  à  celui  qui  caufoit 
tant  de  maux ,  ils  élurent  un  Roi  à  qui  ils 
donnèrent  le  pouvoir  de  les  gouverner  fé- 
lon la  juflice ,  de  faire  des  ordonnances 
&  des  réglemens  pour  la  fureté  publique , 
&  pour  la  punition  des  crimes.  Enfin  ils 
lui  promirent  fidélité,  pourvu  qu'il  n'eut 
en  vue  que  le  bien  de  l'État,  (i) 

CCCCCLXXX. 

D'autres  convaincus  peut-être  par  une 
expérience  anticipée  qu'un  Roi  devient  ai- 
fément  un  Tiran  ,  qu'une  trop  grande 
puilTance  eft  un  écueil  dangereux  pour  l'E- 
tat &  pour  le  prince,  préférèrent  l'Aris- 
tocratie. On  nomma  des  Magiftrats ,  des 
Ephores,  &  des  Confuls,  dont  l'autorité  ba- 
lancée reprimât  l'ambition  des  uns  en  ex- 
citant la  vigilance  des  autres ,  &  procurât 
ainfi  le  plus  grand  bien  de  la  Nation. 

CCCCCLXXXI. 

Plusieurs  auffi  firent  plus  d'attention 
à  leur  liberté  naturelle  qu'à  tout  le  res- 
te. Ils  crurent  remédier  fuffifuiiment  aux 
maux  qu'ils  éprouvoient,  par  un  gouver- 
nement populaire.  Ils  fe  réferverent  l'au- 
torité   fouveraine  ,    croyant    qu'il   étoit 

(l)  Monarchla  ejl  unîus  imperium  morihus  nut  le- 
gibus  delatum  ,  fufce^tum  ^  g^jinff^ ,  pare- 1  wu 
liono.  J.  LipC 
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meilleur  ,  plus  expédient  &  plus  naturel 
que  la  multitude  participât  a  l'adminis- 
tration fuprême  ,  &  jugeât  elle-même  ce 
qui  étoic  le  plus  convenable  à  fa  propre 
félicité. 


CHAPITRE    XCV. 

\Sentimenî  de  M.  Rouf  eau  fur  le  mêm6 
Jiijet. 

CCCCCLXXXII. 

LES  diverfes  formes  des  gouvememens, 
dit  M.  Rouireau,(i)  tirent  leur  ori- 
gine des  différences  plus  ou  moins  gran- 
des qui  fe  trouvèrent  entre  les  particuliers 
au  nioment  de  l'inflitution.  Quelle  vrai- 
femblance  !  Peut  -  on  croire  que  les  focié- 
tés  civiles  déjà  commencées  &  délibérant 
quelle  forme  de  gouvernement  il  étoit  à 
propos  de  choifir  ,  eurent  plus  d'égard  à 
l'inégalité  des  particuliers  qui  étoit  le  prix 
illégitime  de  leurs  ufurpations  ,  qu'à  l'é- 
quité &:  au  bien  commun  du  corps?  N'eft- 
ce  pas  les  faire  agir  au  hafard  ,  en  aveu- 
gles dépourvus  de  raifon  ,  puisqu'il  n'y  a; 
aucun  rapport  néceflaire  entre  la  dispro-' 
portion  des  qualités  naturelles ,  &  le  droit 
de  commander  ou  l'obligation  d'obéir. 


(i)  Pcg.  i6r. 
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CHAPITRE    XCVI. 

*La  forme  des  premiers  gouvernemens  ne  fut 
pas  toujours  confiante, 

CCCCCLXXXIII. 

IL  eft  à  préfumer  que  la  forme  du  goù- 
vernemenc  ne  fut  pas  confiance  chez 
toutes  les  nations.  Plufieurs  éprouvèrent 
les  révolutions  que  nous  remarquons  dans 
les  Empires  d'Athènes  &  de  Rome.  L'a- 
mour de  la  nouveauté ,  les  défauts  d'une 
conllitution  étabhe  avec  précipitation,  la 
férocité  du  peuple  peu  accoutumé  à  fuivre 
rimprelîîon  d'un  chef  ,  l'ambition  ou  la 
négligence  des  fouverains  :  toutes  ces  cau- 
fes  concoururent  plus  ou  moins  au  chan- 
gement. 

CCCCCLXXXIV. 

Peut-être  aufli  l'on  fe  fit  trop  aifé- 
ment  aux  maximes  propres  è.Q^  gouverne- 
mens  différens  ,  &  cette  liberté  dont  on 
ne  prévit  pas  les  fuites  fâcheufes,  ne  man- 
qua pas  d'avoir  fon  effet  :  car  chaque  con- 
ftitution  a  fes  maximes  propres  &  incom- 
patibles avec  celles  de  toute  autre.  Il  eft 
dangereux  d'introduire  les  principes  répu- 
blicains dans  l'état  monarchique  ,  &  réci- 
proquement: pour  peu  que  le  mal  faffe  de 
progrès  ,  la  conllitution  de  l'état  en  eft 
ébranlée. 
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CCCCCLXXXV. 

Le  peuple  Hébreu  fe  dégoûta  de  fes  Ju- 
ges &  demanda  des  Rois  ,  fans  que  l'his- 
torien facré  nous  en  marque  d'autres  rai- 
fons  que  ce  dégoût.  La  licence  effrénée 
des  Athéniens  donna  occafîon  à  Pififlrate 
d'en  faire  des  efclaves  :  les  excès  des  Tar- 
quins  firent  détefler  aux  Romains  le  nom 
de  Roi,  qu'ils  avoient  chéri  dans  Romulus 
■^  dans  Numa, 


CHAPITRE    XCVIL 

De  la  Tyrannie. 

CCCCCLXXXVL 

QUANT  au  pouvoir  Tyrannique  ,  il  n'a 
point  eu  d'autre  fource  que  l'injus- 
tice du  defpote  ,  appuyée  de  la  force  & 
de  la  flatterie.  Le  bon  prince  ne  veut  que 
le  bien  de  fes  fujets,  &  le  tyran  ne  cher- 
che que  fon  avantage  particulier. 

CCCCCLXXXVII. 

Le  peuple  efl  avant  les  rois  :  les  rois 
font  par  le  peuple  &  pour  le  peuple.  Le 
tyran  i^rétend  contre  toute  vérité  que  les 
fiijets  font  pour  le  fouverain  ,  pour  fervir 
fes  paffions  ;  il  ne  connoît  point  d'autre 
loi  que  fa  volonté  ;  il  dévore  fon  peuple 
au  lieu  de  le  protéger  ,  <Sc  la  cruauté  efl 
affife  avec  lui  fur  le  trône. 

Heu- 
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CCCCCLXXXVIII. 

Heureux  les  fujets  qui  font  gouver- 
nés par  un  Roi  jurte  &  fage!  Trois  fois 
heureux  le  Monarque  chéri  qui  fait  fon 
bonheur  du  bien  de  fon  peuple,  &  dont 
l'unique  paflion  efl:  le  delir  de  nous  pro- 
curer les  douceurs  de  l'abondance  &  d'u- 
ne paix  durable! 


CHAPITRE    XCVIII. 

Conclu/ion  des  Chapitres  précédens. 
CCCCCLXXXIX. 


c 


ONCLUONS  que  les  hommes  n'étoient 
'  pas  faits  pour  vivre  dans  les  forêts 
à  la  manière  des  ours  &  des  tigres  ; 
que  le  monde  ne  devoit  pas  garder  fa 
groffiéreté  primitive ,  &  les  imperfeftions 
de  fon  enfance ,  puisqu'il  ne  pouvoit  res- 
ter djins  fon  imbécillité  originaire  qu'en 
laiflant  fes  facultés  naturelles  s'avilir  &  fe 
perdre  dans  l'inaélion  ,  contre  les  inten- 
tions de  celui  dont  il  les  avoit  reçues  pour 
en  faire  ufage  ;  que  la  fociété  eft  l'ouvra- 
ge de  la  Nature,  &  que  l'état  civil  &  po- 
litique en  eft  la  perfeftion.  Tels  font  les 
folides  fondemens  de  la  fociété  à.  des  de- 
voirs qu'elle  établit. 


N 
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cccccxc. 

Je  ne  prétends  pas  avoir  abfoluraent  dé- 
cidé la  quefrion ,  ou  même  l'avoir  fi  bien 
éclaircie  qu'il  Ibit  encore  facile  de  la  dé- 
cider. J'aurai  feulement  la  gloire  d'avoir 
fait  un  pas  de  plus  que  M.  RouiTeau  dans 
cette  pénible  carrière,  &  de  m'étre  un  peu 
moins  écarté  que  lui  du  terme  oli  nous 
voulions  atteindre  tous  les  deux. 


CHAPITRE     XCIX. 

Lu  Droit  des  gens.   De  la  Guerre, 

CCCCCXCI. 

LE  droit  des  gens  confifte  dans  certai- 
nes règles  qu'une  convention  ex- 
prefTe  ou  qu'un  confentement  tacite  a  éta- 
blies entre  les  nations,  C'efl  à  l'égard 
des  corps  politiques  ce  que  le  droit  civil 
ell  à  l'égard  des  membres  d'un  corps  po- 
litique particulier. 

CCCCCXCII. 

Ce  droit  fert  à  régler  les  différends  & 
en  général  toutes  les  affaire^  ou  intérêts 
que  les  nations  ont  à  discuter  entre  elles. 
Sans  le  droit  des  gens  ,  il  n'y  auroit  point 
d'autre  loi  entre  les  différentes  puiffances, 
que  celle  du  plus  fort. 
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CCCCCXCIII. 

La  guerre  eft  un  fléau  terrible.  On  ne 
fauroit  trop  prendre  de  précautions  pour 
l'éviter:  c'cii  un  état  cruel  dans  lequel  les 
nations  acharnées  les  unes  contre  les  au- 
tres, cherchent  par  toutes  fortes  de  voies 
à  s'entre -détruire. 

CCCCCXCIV. 

Cependant  une  nation  efl  quelquefois 

dans  la  dure  néceffîté  de  faire  la  guerre  à 

une  autre  nation  ,    lorsqu'elle  n'a  point 

,  d'autre  moyen  de  conferver  fes  pofieffions 

:  &  la   fureté    de   fes  membres.     C'efh  ce 

j  qu'on  appelle  une  guerre  défenlîve.    Il  eft 

I  jufte  de  repoulTer  la  force  par  la  force  & 

I  de    prendre   les   armes   pour    fa    défenfe. 

iMais  peut -il  y  avoir  une  guerre  oifenfive 

qui  foit  jufte  ? 

cccccxcv. 

„  Il  y  a  certainement  de  la  cruauté  & 
confé'quemment  une  méchanceté  crimi- 
nelle à  attaquer  des  gens  qui  ne  nous 
ont  point  offenfés.  Les  maux  que  la 
guerre  caufe  aux  hommes  ,  même  aux 
vainqueurs ,  font  fi  grands  que  l'on  doit 
avoir  en  horreur  la  penfée  d'accroître 
fon  domaine  &  fes  pofîeffions  par  la  ruine 
d'un  peuple  innocent.  Cependant  lô 
droit  de  fa  défenfe  peut  exiger  en  cer- 
taines circonilances  que  l'on  prenne- 
les  armes  avant  que  d'être  provoqué 
par  une  attaque  violente.  Il  faut  pré- 
venir fon  ennemi  ,    &  ne  pas  attendre 

N    2 
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,  qu'il  nous  mette  hors  d'état  de  lui  ré- 
5  fifter.  Le  premier  choc  eft  le  plus  vio- 
,  lent  &  l'on  n'y  réfiftera  pas  fi  l'on  n'y 
,  eft  pas  prépare.  11  eft  permis  de  cher- 
,  cher  à  envahir  &  conquérir  les  pofîes- 
,  lions  de  fon  ennemi ,  afin  de  le  mettre 
,  hors  d'état  de  nous  inquiéter  dans  lai 
,  fuite.  " 

CCCCCXCVI. 

j,  La  guerre  a  fes  loix  que  la  vertu  pre-? 
fcrit  d'obferver.  Le  Droit  de  la  guer- 
re n'eft  pas  de  faire  à  fon  ennemi  touc. 
le  mal  qu'on  peut  lui  faire  ;  mais  feule- 
ment tout  le  mal  qui  peut  conduire  à 
la  fin  légitime  que  l'on  fe  propofe  dans 
la' guerre  adluelle.  Ravager  le  pays  de 
fon  ennemi  fans  aucun  avantage,  mafTa- 
crer  les  peuples  en  pure  perte  ,  violer 
les  femmes  &  les  filles ,  m.affacrer  les 
enfans  ,  font  des  crimes  même  dans  l'é- 
tat de  guerre. 

CCCCCXCVIL 

,,  On  doit  obferver  le  Droit  des  gens 
dans  la  guerre.  Le  Droit  des  gens  dé- 
fend d'offenfer  la  perfonne  des  ambaffa-" 
deurs  &  leur  fuite; d'engager  les  foldats' 
à  tuer  leur  Général  ou  leur  Prince  ;  d'em-  ' 
poifonner  les  eaux,  les  fontaines,  ou' 
cîternes,  où  les  ennemis  viennent  pui-' 
fer,  ec.  ". 


\ 
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CHAPITRE     C. 

Divers  fcntimem  des  Auteur  s.  fur  les  principes 
S  les  fondemem  de  la  vertu  morale, 

CCCCCXCVIII. 

J'ai  prouvé  qu'il  y  avoit  des  diftinftions 
morales  fondées  fur  la  nature  &  les 
effences  des  chofes  ;  que  l'être  intelli- 
I  gent  étoit  obligé  de  s'y  conformer;  que 
la  conformité  de  fes  allions  avec  les 
convenances  morales  qui  découlent  de  la 
nature  &  des  rapports  des  chofes  con- 
flituoit  la  vertu  de  ces  adlions  ;  que  leur 
contrariété  avec  ces  mômes  convenances 
étoit  appellée  par  une  conféquence  né- 
celTaire  le  vice  de  ces  aâions  ;  que  la 
convenance  morale  &  la  dis:onvenance 
morale  étoient  des  réalités  fondées  en 
nature  ;  que  le  bonheur  de  l'honime  étoit 
attaché  à  fa  fidélité  à  fe  conformer  ha- 
bituellement aux  diftindlions  morales,  en 
quoi  confifle  la  vertu;  qu'il  y  avoit  une 
beauté  inféparable  de  la  vertu' &  une  dif- 
formité inféparable  du  vice, 

CCCCCXCIX. 

On  objeéteroit  en  vain  contre  ces  prin- 
cipes les  différens  fentimens  des  Auteurs 
fur  la  nature  de  la  vertu  :   il  eft  aifé  de 
!  faire   voir    que    ces    fentimens   differenc 

N3 
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moins  dans  le  fonds  que  pour  la  manière 
dont  ils  font  énoncés.  Ouvrons  les  livres 
des  anciens  &  des  modernes  ;  il  ne  faudra 
pas  de  longues  discuITions  pour  nous  en 
convaincre. 

cccccc. 

Platon  fuppofe  par- tout  que  la  morale 
n'eft  point  arbitraire  ,  qu'il  y  a  une  loi 
éternelle  du  jufte  &  de  l'injufte  ,  d'où  dé- 
coulent les  devoirs  elTentiels  de  l'homme, 
&  qu'il  eft  obligé  de  fuivre  pour  règle  de 
fes  adions. 

CCCCCCI. 

Aristote  dit  expreffément  qu'il  y  a  des 
chofes  jufhes  par  leur  nature,  des  chofes 
juftes  en  foi,  &  d'autres  injuftes  par  elles- 
mêmes  :  il  ajoute  que  tout  le  monde  en 
convient,  quoique  de  fon  temps  les  fcep- 
tiques  niafTent  les  principes  de  la  morale: 
mais  il  fiifoic  trop  peu  de  cas  de  leurs  vains 
fophismes  pour  les  juger  dignes  de  quel- 
que attention. 

CCCCCCII. 

Un  autre  Philofophe  ancien  dit  :  Tous 
ceux  qui  penfentbien  conviennent  qu'il  y 
a  une  juftice  immuable  que  l'on  peut  ap- 
peller  naturelle  ;  s'il  y  a  des  gens  dont 
l'efprit  foit  allez  mal -fait  pour  en  douter, 
leur  folie  ne  détruit  point  cette  vérité. 

CCCCCCIII. 

Chrysippe  le  lloïcien  ,  dit  avec  beau- 
coup d'éloquence  :  La  loi  eft  la  reine  des 
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Dieux  &  des  hommes  :  elle  décide  du 
bien  &  du  mal  :  elle  nous  apprend  ce  qui 
cft  julte  ou  injufte  par  fa  nature  ,  ce  qu'il 
faut  pratiquer  ,  &  ce  qu'il  ne  faut  pas 
faire. 

CCCCCCIV. 

C'est  la  nature,  dicCiccron,  qui  nous 
fait  diflinguer  une  bonne  loi  d'une  ma«- 
vaife  ,  le  judo  de  l'injuHe,  l'honnête  de 
ce  qui  eft  déshonnête  :  car  il  y  a  de  la 
foHe  à  s'imaginer  que  ces  chofes  dépen- 
dent de  l'opinion  &  qu'elles  ne  font  pas 
fondées  dans  la  nature,  ^iqui  nos  legem 
bonam  a  malâ  nuliâ  aliâ  nifi  natura  normâ 
dividere  pojfumus  :  ncc  folnm  jus  â?  injuria 
a  naturâ  dijudicatur  ^  jcd  oinninà  oinnia  to- 
ncjla  ac  lurpia.  Nam  ci?  coimnunis  inlclii- 
gentia  tiobis  notas  res  eficit ,  casque  tu  animis 
nojiris  inchoavit ,  ut  honejla  in  virtute  fo- 
nanîur ,  in  vitiis  turpia.  Hac  autem  in  ofi- 
fiione  cxiftlmarô  ,  non  in  naturâ  pojiia , 
démentis  efi  (17). 

ccccccv. 

Quelques  courtifans  difoient  en  pré- 
fence  du  Roi  Antigonus ,  que  tout  ce  que 
les  Rois  faifoient  étoit  jufle  &  honnête: 
oui ,  reprit-il ,  les  Rois  des  barbares  ;  mais 
pour  nous ,  cela  feulement  efl  jufle,  qui 
parnature  l'elt  de  foi -même  (18^. 


(i-j)  Cic.  de  Lesibus  Lib.  I.  n.  \6. 
{1%)  ]?lut.  Apopntegm. 
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CCCCCCVI. 

Les  anciens  qui  ont  dit  que  la  vertu 
confifloit  à  vivre  conformément  à  la  na- 
ture, femblent  avoir  reconnu  que  les  dis- 
tindlions  morales  étoient  fondées  fur  la 
nature  des  chofes.  C'efl  dans  ce  fens  que 
Cicéron  difoit  que  le  fouverain  bien  de 
l'homme  étoit  de  vivre  félon  la  nature  ; 
ce  qu'il  entendoit  de  la  nature  de  l'hom- 
me parfaite  en  tout  point  &  ne  manquant 
de  rien,  ou  autrement  de  toutes  les  rela- 
tions morales  de  l'homme  fondées  fur  fa 
conftitution  &  celle  des  autres  êtres.  Ex 
quo  iutelligi  debeù  homini  id  ejfc  in  bonis  ul- 
îimum^  fecundum  naturam  vii'ere^  quod  ita 
inîerprctamur  ,  i-ivcre  ex  bominis  naturâ 
undiquc  perfeBâ  &  nibil  requirente  Q19). 

CCCCCCVII. 

C'est  encore  dans  le  même  efprit  que 
Séneque  définit  la  vertu  tout  ce  qui  efl 
conforme  à  la  nature  ,  &  le  vice  tout  ce 
qui  lui  efl:  contraire.  Nos  dicimus  bona  cfn 
qiiOr  fecundum  naturam  funt.  Vilia  auiem 
omnia  contra  naturam  puguant  :  ce  qui  efl: 
conforme  à  la  nature  ou  à  l'eflcnce  des 
chofes  conflitue  la  convenance  morale,  & 
ce  qui  lui  efl:  contraire  fait  la  disconve- 
nance morale. 

CCCCCCVIII. 

Nous  avons  vu  que  WolIafl:on  faifoit 
confîfl:er  la  vertu  dans  la  vérité  morale,  & 

cette 

(19)  Cic.  ds  Finibus  Bjni  &  Mali. 
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cette  vérité  morale  n'efl:  autre  chofe  que* 
la  conformité  des  adtions  de  l'homme 
avec  la  nature  des  chofes,  comme  la  faus- 
fcté  morale  confiflc  dans  la  disconvenan- 
ce des  mêmes  aftions  avec  les  eflences  des 
chofes. 

CCCCCCIX. 

Grotius  reconnoîc  qu'il  y  a  des  adlions 
efrentiellement  bonnes  ,  &  d'autres  qui 
font  eflentiellement  mauvaifes  ,  en  forte 
qu'il  n'eil  pas  au  pouvoir  de  Dieu  de  fai- 
re qu'elles  ne  foient  pas  telles.  Car  pour 
en  faire  varier  la  moralité  ,  il  faudroit 
changer  les  cfFences  des  chofes,  ou  faire 
que  les  chofes  ne  fuflent  pas  ce  qu'elles 
font.  Or  Dieu  a  voulu  que  la  nature  de 
l'homme  fût  telle  qu'il  l'a  créée. 

ccccccx. 

PCFFENDORF  lui-mêmc  ,  qui  rapporte 
l'origine  de  la  loi  &  conféquemmcnt  de  la 
vertu,  à  l'inftitution  divine  ,  reconnoît 
pourtant  qu'il  y  a  des  avions  qui  par  el- 
les-mêmes conviennent  ou  ne  conviennent 
pas  à  la  nature  humaine  ,  dans  l'état  oii 
elle  eft;  qu'il  y  a  dans  les  aftions  honnê- 
tes ou  deshonnêtes  une  convenance  011 
disconvenance ,  une  beauté  ou  difformité 
morale  ,  indépendante  de  la  volonté  de 
Dieu.  „  11  étoic  trop  éclairé  pour  croire 
„  qu'en  faifant  abllraction  de  toute  loi, 
„  il  feroit  auffî  beau  de  manquer  à  fa  pa- 
„  ro'e  que  de  la  tenir  exaftement  ;  de 
„  rendre  le  mal  pour  le  bien ,  que  de  ren* 
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„  dre  le  bien  pour  le  mal  ;  d'être  re- 
connoiflant  que  d'être  ingrat  ,  &c. 
Mais  il  prétendoic  avec  railbn  (&  c'eft 
tout  ce  qu'il  vouîoit  dire)  que  ces 
rapports  de  convenance  &  de  discon- 
venance, ne  fuffifent  pas  par  eux-mê- 
mes pour  impofer  une  obligation  pro- 
prement dite  ,  &  que  le  grand  fonde- 
ment de  cette  néceffité  morale,  la  rai- 
fon  la  plus  forte  ,  celle  qui  ne  laifle 
aucun  lieu  à  fe  dégager  &  à  chicaner , 
c'ell  la  volonté  de  Dieu  qui ,  en  créant 
les  hommes  &  leur  donnant  la  raifon, 
^i  à  la  faveur  de  laquelle  ils  peuvent  con- 
3,  Doître  ces  rapports  fondés  fur  leur  pro- 
3,  pre  nature,  &  fur  le  but  qu'il  s'eft  pro- 
5,  pofé,  leur  a  donné  force  de  loi  invio- 
3,  lable.  " 

CCCCCCXI. 

Le  fens  moral  admis  par  quelques  philo- 
fophes  &  dont  il  efl  difficile  de  contefter 
l'exiftence  ,  efl  une  certaine  dispofition 
naturelle  de  l'être  raifonnable  qui  lui  fait 
approuver  ce  qui  eil  conforme  à  la  nature 
des  chofes  ,  &  desapprouver  ce  qui  lui 
efl  contraire.  C'eft  le  goût  des  convenan- 
ces m.orales.  C'eft  ainlî  qu'il  faut  expli- 
Suer  le  fyftême  de  Shaftsbury^de  Hutche- 
on,  de  Hume,  ^c. 
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CHAPITRE     CI. 

Dei  Vertus  qui  ont  Dieu  pour  objet  im- 
mddiuL 

CCCCCCXII. 

ON  diflingue  communément  les  vertus 
en  trois  efpeces,  que  l'on  regarde 
comme  les  trois  grandes  branches  de  la 
vertu  morale:  premièrement  les  vertus  qui 
ont  Dieu  pour  objet  immédiat,  ce  que  l'on 
nomme,  dans  les  écoles,  vertus  théologa- 
les; la  féconde  efpece  comprend  celles  qui 
concernent  les  hommes  nos  femblables, 
avec  qui  nous  vivons  "en  fociété ,  ce  qui 
fait  qu'on  les  nomme  vertus  fociales; 
enfin  les  vertus  perlbnnelles  qui  regardent 
l'homme  perfonnellement  ou  confidéré  par 
rapport  à  lui-même. 

CCCCCCXIII. 

Dieu  efl  l'auteur  de  notre  être.  Il  a  fait 
le  ciel,  la  terre  &  tout  ce  qu'ils  contien- 
nent. Il  préfîde  au  gouvernement  du 
monde.  Il  récompenfe  la  vertu  &  punit 
le  crime.  Nous  devons  le  regarder  fur- 
tout  comme  la  fource  ineffable  de  tous 
les  biens. 

CCCCCCXIV. 

La  connoiflance   de  Dieu  efl  la  prc 
miere  des  vertus  théologales  &  la  bafc 
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de  toutes  les  autres.  Nous  devons  étu- 
dier la  nature  &  les  pevfedions  divines 
afin  de  les  connoître  autant  qu'il  el^  en 
notre  pouvoir.  Il  faut  tâcher  de  nous  en 
former  des  idées  jufhes  &  raifonnables , 
également  éloignées  des  abfurdités  groffîe- 
rcs  de  la  fuperflicion  ,  &  d'un  raffinement 
exceffif  qui  réduit  la  divinité  à  rien, fous 
prétexte  de  la  dégager  des  fables  &  des 
inenfonges  du  vulgaire.  La  connoiflance 
de  Dieu  e(t  difficile  à  acquérir.  L'Etre 
Divin  eft  fort  au-delTus  de  tout  ce  que 
nous  pouvons  penfer  &  imaginer,  &  nous 
fommes  naturellement  portés  à  lui  attri- 
buer nos  vertus  &;  nos  vices  ,  notre  force 
&  nos  foiblelTes.  Cependant  Dieu  n'efl 
fujet  en  aucune  manière  aux  paffions  ni  aux 
affedions  de  la  nature  humaine  ,  &  c'eft 
le  dégrader  que  de  lui  fuppofer  quelqu'u- 
ne de  nos  bonnes  qualités  ,  &  à  plus 
forte  raifon  quelqu'  une  de  nos  imperfec- 
tions. 

ccccccxv. 

,  QuANi>  on  connoît  Dieu  ,  on  l'adore. 
Tout  ce  qui  eft  grand  mérite  notre  ad- 
miration. Mais  l'Etre  infiniment  fupérieur 
à  tous  les  êtres  mérite  d'être  adoré.  Plus 
nous  méditerons  profondément  les  perfec- 
tions divines  ,  plus  nous  fentirons  com- 
bien Dieu  efl:  digne  de  nos  hommages. 

CCCCCCXVL 

Quand  on  connoît  Dieu  ,    on  l'aime: 
car  il  eft  l'amabilité  môme,  &  il  nous  aime 
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plus  que  nous  ne  nous  aimons  nous-mê- 
mes. Il  nous  veut  tout  le  bien  dont  nous 
fommes  capables,  &  nous  fait  tout  le  bien 
auquel  nous  ne  nous  oppofons  pas.  Il  eft 
notre  créateur  ,  notre  père  ,  notre  bien- 
faiteur, notre  dernière  tin ,  notre  bien  fu- 
prêm.e.  vSi  nous  fommes  bien  pénétrés  de 
cette  fublime  vérité,  nous  ne  pcnferons  à 
lui  qu'avec  un  fentiment  affcdlueux ,  une 
complaifance  délicieufe,  une  confiance  en- 
tière ,  avec  un  cœur  pénétré  de  la  plus  vi- 
ve rcconnoiflance. 

CCCCCCXVIÎ. 

Quand  on  connoit  Dieu  ,  on  eft  réfî- 
gné  à  fa  volonté  divine:  on  adore  fa  provi- 
dence dans  tous  les  événemens  de  la  vie, 
quels  qu'ils  foient:  on  efl  perfuadé  que  ce 
qu'il  permet  eft  le  meilleur  pour  nous  ,  & 
idans  cette  perfuafion,  on  eft  toujours  con- 
tent de  ce  qui  arrive,  fût- il  contraire  aux 
defirs  que  l'on  avoit  conçus ,  aux  projets 
que  l'on  avoit  formés. 

CCCCCCXVIII. 

Quand  on  connoîc  Dieu,  on  cherche  à 
'lui  plaire.  Le  plus  fur  moyen  de  lui  plai- 
re ,  c'eft  de  remph'r  exaflement  &  avec 
gaieté  tous  les  devoirs  qu'il  nous  impofe. 
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CHAPITRE     CIL 
Des  Vertus  Sociales. 

CCCCCCXIX. 

„  La  vertu  fociale  nous  oblige  en  gé- 
„  néral  à  éviter  tout  ce  qui  peut  nuire , 
3,  lorsqu'il  n'eft  pas  néceffaire  de  leur  fai- 
„  re  un  plus  grand  bien  ,  &  à  procurer 
„  autant  que  nous  pouvons  le  bonheur  de 
5,  tous  ceux  avec  qui  nous  avons  des  rap- 
5,  ports  &  des  liaifons. 

CCCCCCXX. 

5,  Telle  elt  notre  conflitution  natu- 
„  relie,  que  nous  ne  pouvons  nous  empê- 
„  cher  d'approuver  les  adions  utiles  à 
„  l'humanité ,  &  d'abhorrer  celles  qui  lui 
„  font  préjudiciables. 

CCCCCCXXL 

„  Delà  un  homme  qui  a  un  cœur  mé- 
„  chant  &  porté  au  mal  eft  expofé  à  la 
,,  haine  6c  au  mépris  des  autres  hommes. 
Un  homme  méchant  &  malfaifant  eft 
encore  expofé  aux  remords  continuels 
de  fon  propre  efprit  qui  desapprouve 
intérieurement  û  malice  &  fes  mauvai- 
fes  aûions. 
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CCCCCCXXII. 

„  Les  mauvais  offices  font  comme  une 
5,  monnoie  qui  circule;  &:il  efl  très  pro- 
5,  bable  qu'ils  retournent  à  celui  dont  ils 
„  viennent. 

CCCCCCXXIIl. 

5,  Il  efl  donc  raifonnable,  convenable 
„  é.  avantageux  à  chacun  de  nous,  d'évi- 
,,  ter  tout  ce  qui  peut  nuire  aux  autres 
„  hommes  ,  &  de  leur  faire  tout  le  bien 
,,  dont  nous  fommes  capables,  ou  en  d'au- 
,,  très  termes,  d'être  aufli  bienfaifans  que 
5,  nous  pouvons  l'être:  en  quoi  conûfle  la 
.,  vertu  fociale. 


CCCCCCXXIV. 
„  Nous  ne  devons  pas  régler  notre  con- 
duite envers  les  hommes  fur  la  qualité 
de  la  perfonne  ,  mais  fur  le  droit  qu'el- 
le a  à  notre  bienveillance  félon  les  cir- 
conftances  ,  favoir  le  befoin  qu'elle'!  a 
de  notre  fecours  ,  &  le  Douvoir  que 
nous  avons  de  la  fecourir.  " 


-^ 
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CHAPITRE     cm. 

Amour  ' propre  ;  Amour  du  bien  public, 
Syf.ême  des  afcdions  fociales. 

ccccccxxv. 

IL  n'y  a  point  de  Législation  plus  par- 
faite ,  plus  lûre  &  plus  durable  que 
celle  qui  fait  allier  ,  autant  qu'il  efl  pofll- 
ble  ,  1  amour-propre  avec  l'amour  du  pu- 
blic, le  bien  particulier  avec  l'intérêt  de 
la  chofe  commune  :  car  fous  une  telle  lé- 
giflation  ,  le  bonheur  général  efl  la  fomrae 
du  bonheur  de  chaque  citoyen  ,  de  forte 
que  chacun  en  travaillant  "pour  foi  con- 
court au  bien  des  autres. 

ccccccxxvi. 

Dl7  rode,  telle  efl  la  nature  de  toutes 
les  fociétés,  que  l'amour -propre  jufte  & 
modéré  n'efl  jamais  exclufîf  de  l'amour  du 
public;  &  l'affection  de  chaque  particulier 
pour  fon  propre  bien,  quelque  vive  qu'on 
la  fuppofe,  contribue  à  certains  égards  au 
bien  public,  lorsqu'elle  fe  renferme  dans 
des  bornes  convenables,  c'efb-à-dire  lors- 
qu'elle ne  contredit  aucune  loi  fociale. 

CCCCCCXXVII. 
L'AMOun  de  notre  bien-être  ,   quoique 
bon  en  foi  &  d'une  nature  vertueufe,  peut 
auffî  devenir  un  vice  par  fes  excès.     Ainû 
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l'amour  exceflîf  de  la  vie  efl:  vicieux  lors- 
qu'il nous  rend  incapable  d'une  aftion  gé- 
nère ufe. 

CCCCCCXXVIII. 

On  peut  dire  que  dans  la  fociété,  c'eft 
l'amour  du  public  ,  l'amour  du  bien  géné- 
ral de  refpece,  autrement  l'humanité,  ou 
la  bienveillance  qui  fait  l'eflence  de  la 
vertu.  Toute  aftion  qu'on  fait  par  un  au- 
tre motif  que  par  celui  d'une  affedlion  fo- 
ciale ,  ne  mérite  guère  d'être  appellée  ver- 
tueufe.  Car  la  bonté  morale  d'une  adlion 
vient  moins  du  bien  qui  en  réfulte ,  que 
du  principe  qui  la  produit. 

CCCCCCXXIX. 

Comme  une  aftion  bonne  eft  celle  qui 
efl  faite  par  une  afFeftion  fociale  ,  par  un 
vrai  zele  pour  le  bien  public  ;  ainfi  il  n'y  a 
de  caradlere  moralement  bon,  dans  la  fo- 
ciété ,  que  celui  qui  efl  naturellement 
porté  à  faire  le  bien  &  à  s'oppofcr  au  mal. 
Un  mauvais  cœur  efl  celui  dans  qui  l'af- 
fciflion  fociale  ne  domine  point  alTez  pour 
le  porter  directement  au  bien  &  l'éloi- 
gner du  mal,  ou  qui  a  d'autres  affeftions 
qui  le  portent  directement  au  mal  &  l'é- 
loignent  du  bien. 

ccccccxxx. 

Donnez -MOI  une  ame  dont  toutes  les 
afFeftions  &  les  pallions  foient  conformes 
au  bien  de  la  fociété,  qui  fe  porte  d'elle- 
même  &  fans  contrainte  à  tout  ce  qui  efl 
avantageux  aux  hommes  fuivant  leui's  re- 
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latioiî  réelles  ,  qui  fente  au  contraire  une 
répugnance  invincible  pour  tout  ce  qui 
peut  caufer  le  moindre  desordre  ,  le  plus 
petit  mal  dans  la  fociété  :  c'ell:  l'ame  la 
plus  belle  ,  la  plus  vertueufe  ,  la  plus 
parfaite  qui  foit  fortie  des  mains  du  créa- 
teur. 

CCCCCCXXXI. 

Co:m]\ie  l'efprit  n'cffc  point  fpedlateur 
froid  &  indifférent  du  vrai  &  du  faux  qui 
lui  eft  préfenté  ,  mais  qu'au  contraire  il 
donne  néceflairement  fon  confentement  à 
ce  qui  lui  eft  offert  fous  l'im.age  du  vrai, 
&  le  refufe  à  ce  qu'il  apperçoit  fous  la 
forme  de  l'erreur  ;  de -même  le  cœur  ne 
fauroit  voir  avec  indifférence  le  bien  &  le 
mal  moral,  fans  s'affeftionner  au  bien,  & 
abhorrer  le  mal.  Au  moins  il  n'y  a  de  boa 
efprit  que  celui  qui  discerne  le  vrai  du 
faux,  qui  admet  le  vrai  &  rejette  l'erreur, 
je  dis  qu'il  n'y  a  de -même  de  bon  cœur, 
de  caraélere  vertueux,  que  celui  qui  fait 
diflinguer  le  bien  moral  du  mal  moral,  qui 
approuve  le  bien  &  blâme  le  mal. 

CCCCCCXXXIL 

Si  un  homme  parle  jufte  _,  mais  au  ha- 
sard &  fans  favoir  s'il  dit  vrai  ou  faux,  on 
n'exaltera  pas  beaucoup  fon  efprit,  parce 
qu'il  n'a  pas  la  perception  de  ce  qu'il  dit. 
Si  une  créature  eft  généreufe  ,  fenfible, 
compati  flan  te  ,  fidèle  à  fes  engagemens , 
fans  pouvoir  fentir  ce  qu'elle  fait  ,  fans 
connoître  ce  qui  eft  bien  &.  honnête,  fans 
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s'y  afFeftionner ,  on  ne  peut  pas  dire  qu'el- 
le Toit  vertueufe  :  car  pour  être  vertueux 
il  faut  avoir  le  fentiment  de  la  moralité  de 
fes  allions. 

CCCCCCXXXIII. 
S'il  y  avoit  un  efprit  aflez  mal -fait 
pour  s'attacher  à  l'erreur  comme  les  au- 
tres s'attachent  au  vrai  ,  ce  fer  oit  aflu- 
rément  le  plus  mauvais  de  tous  les  es- 
prits. S'il  y  avoit  un  caradlere  aflez  dis- 
gracié de  la  nature  pour  s'affeftionner  au 
mal  moral  avec  le  même  zèle  &  la  mê- 
me ardeur  que  les  autres  aiment  &  ap- 
prouvent le  bien,  ce  feroit  certainement 
le  plus  méchant  caraflere  que  l'on  pût 
imaginer,  un  caractère  contre  nature,  & 
fi  monftrueux  qu'il  n'eft  pas  polîible  qu'il 
en  exille  un  pareil. 

CCCCCCXXXIV. 

Il  y^  a  ,  dans  tous  les  hommes ,  une 
dispofîtion  ou  inclination  naturelle  qui» 
en  même  temps  que  nous  diftinguons  le 
bien  du  mal  ,  ce  qui  eft  louable  de  ce 
qui  eft  digne  de  blâme ,  nous  porte  à  ap- 
prouver l'un  &  à  desapprouver  l'autre,  par 
un  fentiment  immédiat.  Nous  agiflbns 
vertueufement  toutes  les  fois  que  nous 
fuivons  cette  inclination  ,  aiFeftion  ,  ou 
bienveillance  naturelle  pour  principe  de 
nos  actions.  Mais  tout  ce  que  l'on  faic 
par  un  fentiment  contraire  à  cette  affec- 
tion vertueufe  elt  moralement  mauvais. 
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CCCCCCXXXV. 

Tout  ce  que  Ton  fait  par  un  fentiment 
injufle  &  illégitime,  dit  un  élégant  mora- 
lifle  anglois,  eft  injufte  &  contre  l'ordre. 
Tout  ce  qui  procède  d'une  affedion  rai- 
fonnable ,  jufle  &  bonne,  lorsque  d'ailleurs 
fon  objet  utile  à  la  fociété  mérite  tou- 
jours &  partout  d'être  approuvé  &  goûté , 
efl  réellement  vertueux,  car  une  mauvaife 
aftion  n'efl  pas  celle  qui  caufe  limplement 
du  mal,  comme  une  bonne  adbion  n'eft  pas 
celle  précifément  qui  caufe  du  bien. 

CCCCCCXXXVI. 

Une  foiblelTe  ou  imperfeftion  quelcon- 
que des  fcns,  pour'iiit  le  même  Ecrivain, 
n'efl  pas  une  raifon  fuffifante  de  traiter 
quelqu'un  d'homme  injufle  ou  méchant. 
Dès  que  l'efprit  &  le  cœur  font  bien  ré- 
glés ,  on  ne  fauroit  les  accufer.  Suppo- 
sons, par  exemple,  un  homme  dont  la  rai- 
fon foit  faine  (Se  entière,  qui  ait  des  incli- 
nations &  des  uffcélions  vertueufes,  c'efl- 
à-dire  qui  le  portent  à  defirer  &  à  procu- 
rer le  bien  de  la  fociété  :  û  par  quelque 
accident  l'organifation  de  fon  corps  efl 
telle  que  fes  fcns,  comme  une  glace  trom- 
peufe  ,  lui  repréfentent  les  objets  d'une 
manière  tout -à- fait  oppofée  à  ce  qu'ils 
font  en  effet  ,  fes  méprifes  afTurément 
n'appartiendront  pas  à  la  partie  fupérieure 
de  lui-même  ,  &  fes  jugemens ,  quoique 
faux  ,  ne  devront  pas  le  faire  regarder 
comme  un  homme  injufle  &  méchant. 
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CCCCCCXXXVII.   . 

Ce  n'eft  pas  la  même  chofe  à  l'égard 
des  objets  qui  concernent  l'opinion  ,  la 
croyance  &  les  principes  de  conduite ,  les- 
quels s'élèvent  au  deflus  du  monde  corpo- 
rel. L'extravagance  des  hommes  eft  fi 
grande  dans  certains  climats  ,  qu'ils  ado- 
rent des  linges,  des  chats,  des  crocodiles 
&;  d'autres  animaux  vils  &;  destrufteurs. 
Si  un  dévot  de  cette  efpece  fe  mettoit  en 
tête  qu'il  eft  jufte  de  fauver  la  vie  à  un 
chat  facré  plutôt  qu'à  fon  père  ,  &  qu'il 
fliut  traiter  en  ennemis  tous  les  hommes 
qui  n'ont  pas  la  même  piété  envers  les 
chats;  ces  maximes  feroient  certainement 
mauvaifcs  &  condamnables  ,  &  toutes  les 
adlions  qui  en  découleroient  feroient  im- 
pics, vicieufes  &  déteftables. 

CCCCCCXXXVIII. 

C'est  pourquoi  tout  ce  qui  occafîonne 
des  méprifes  dans  l'appréciation  des  ob- 
jets ,  &  qui  fait  naître  des  affedlions  illégi- 
times, desordonnées,  dommageables  à  la 
fociété,  eft  une  chofe  injufte  &  une  four- 
ce  d'injuftice.  Ainfi  un  homme  qui  en  ai- 
me un  autre  pour  quelque  confidération 
réputée  honorable  ,  mais  réellement  vi- 
cieufe  en  elle-m.ême,  eft  en  cela  vicieux 
&  méchant. 

CCCCCCXXXIX. 
Les  commencemens  de  cette  corruption 
peuvent  fe  remarquer  en  plufieurs  circon- 
ftances.    Si  un  ambitieux ,  un  conquérant. 
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un  pirate ,  dont  la  renommée  auiîl  aveugle 
&  indiscrète  que  la  fortune,  vante  les  ex- 
péditions, excitent  dans  le  cœur  d'un  foi- 
ble  mortel  des  fentimens  d'eftime  &  d'ad- 
miration pour  leurs  exploits  injufles  & 
cruels  ;  dans  ce  cas  celui  qui  approuve  fe- 
erétement  le  mal  ,  dont  il  entend  parler, 
commence  à  fe  dégrader  &  à  fe  corrom- 
pre. Mais  un  homme  qui  en  aime  &  efti- 
me  un  autre ,  parce  qu'il  lui  croit  des  ver- 
tus qui  lui  manquent  réellement ,  n'en  efl 
pas  pour  cela  vicieux  ni  corrompu. 
CCCCCCXL. 

Comme  une  méprife  de  fait  ne  peut  être 
ni  la  caufe  ni  la  marque  d'une  affeftion 
perverfe ,  elle  ne  fauroit  être  non  plus  la 
caufe  du  vice.  Mais  une  méprife  de  droit 
étant  la  caufe  d'une  afFeftion  blâmable, 
efl  néceflairement  caufe  d'une  action  vi- 
cieufe  dans  tout  être  intelligent  ou  raifon- 
nable. 

CCCCCCXLI. 

Il  y  a  plufieurs  circonftances  oli  la  ques- 
tion de  droit  peut  paroître  difficile  même 
au  plus  habile  discernement  :  dans  ce  cas, 
ce  n'efl  point  une  légère  méprife  de  ce 
genre  qui  peut  altérer  ou  flétrir  le  caractè- 
re d'un  cœur  honnêiie  &  vertueux.  Mais, 
lorsque  par  fuperftition  ,  ou  par  une  mé- 
chante habitude  ,  on  place  mal  fes  affec- 
tions; quand  les  méprifes  en  ce  genre  font 
fi  fortes  en  elles-mêmes,  ou  fi  fréquen- 
tes &  d'une  influence  fi  maligne  ,    qu'on 
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ne  puifle  plu»  conferver  fon  état  naturel 
&  les  fentimcns  requis  dans  la  fociété  des 
hommes,  alors  on  trahit  le  caracleie  de  la 
vertu. 

CCCCCCXLII. 

Voila  comment  le  mérite  &  la  vertu 
font  fondés  fur  la  connoiflance  du  bien  & 
du  mal  j  &  fur  un  tel  ufage  de  la  raifon, 
qu'elle  puilfe  garantir  la  juftc  apphcation 
des  aftedlions,  de  manière  qu'on  ne  regar- 
de jamais,  fous  aucun  prétexte  d'honneur 
ou  de  religion ,  comme  un  objet  vraiment 
digne  d'efdme  tout  ce  qui  eft  honteux, 
d:fforme  &  contraire  à  cette  affection  na- 
turelle qui  foutient  la  fociété. 

CCCCCCXLIII. 

S'il  y  a  donc  quelque  dodrine  qui  en- 
feigne  aux  hommes  la  trahi  fon  ,  l'ingratitu- 
de, la  cruauté,  au  nom  de  Dieu,  ou  fous 
prétexte  d'un  avantage  préfent  ou  à  venir 
pour  le  genre  humain  ;  s'il  y  a  quelque 
doftrinc  qui  enfeigne  aux  hommes  à  per- 
fécuter  leurs  amis  par  une  fauiTe  amitié, 
ou  à  tourmenter  des  prifonniers  de  guerre 
pir  amufement  ,  à  faire  des  ficrifices  hu- 
mains, à  déchirer,  mutiler,  égorger  des 
hommes  fur  les  autels  d'un  Dieu  ,  &  tout 
cela  par  efprit  de  piété  ,  en  un  mot  à 
commettre  d'autres  barbaries  aufîî  détes- 
tables ,  foit'que  la  coutume  autorife  ces 
horreurs,  ou  que  la  religion  les  confacre, 
cela  ne  peut  jamais  être  vertu  dans  aucun 
fens  :    f''eft  une  infâme  dépravation ,  quoi 
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qu'en  dife  la  loi,  la  coutume,  ou  la  reli- 
gion, qui  peuvent  être  elles-mêmes  mau- 
vaifes  &  vicieufes.  Un  ufage  pervers  ne 
peut  altérer  l'ordre  éternel  ,  m  la  na^re 
immuable  de  la  vertu. 


CHAPITRE     CIV. 


Cûînhicn  les  nfcàioni  tirent  de  fecours  des 
lumières  inttlkdtuelUi^ [oit  pour  les  ren- 
forcer fi  elles  font  bonnes ,  foit  pour  les 
rcàificr  fi  elles  font  mauvaifes,  Dif- 
fércns  degrés  de  vertu. 

CCCCCCXLIV. 

LES  êtres  qui  ne  peuvent  être  touchés 
que  par  des  objets  fenfibles  ,  font 
bons  ou  mauvais  ,  vertueux  ou  vicieux, 
félon  le  caractère  de  leurs  affeftions. 
Mais  ceux  qui  font  capables  de  fe  fonner 
des  objets  intellecluels  d'une  bonté  mora- 
le ,  peuvent  conferver  leur  caradlere  bon 
&:  vermeux  ,  malgré  l'irrégularité  ou  la 
méchanceté  de  leurs  afreélions  fenfibles. 

CCCCCCXLV. 

Si  même  une  perfonne  naturellement 
attrabilaire,  colère  ,  fombre,  timide,  ou 
d'une  complexion  amoureufc,  réfifle  néan- 
moins à  ces  pallions  &  s'attache  ferme- 
m.-nt  à  !a  vertu,  on  dit  &  l'on  a  raifon 

de 
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de  dire  que  fa  vertu  en  eft  plus  grande.  Il 
fiiut  fuppofer  néanmoins  que  c'eft  par  un 
motif  pur  qu'elle  règle  û  bien  fa  conduite. 
Car  fi  la  bonté  morale  de  fes  allions  n'a 
pour  principe  que  fon  intérêt  particulier, 
elle  n'en  ell  pas  plus  vertueufe  ,  comme 
on  l'a  vu  dans  le  chapitre  précédent. 

CCCCCCXLVI. 

Il  cfl;  toujours  bon  &  louable  qu'un 
homme  ,  en  dépit  de  fon  humeur  colère, 
ou  d'un  tempérament  amoureux  ,  vienne  à 
bout  de  s'abftenir  de  toute  aftion  violente 
ou  indécente.  Nous  applaudiflbns  d'au- 
tant plus  à  une  telle  vertu  ,  qu'elle  a  plus 
d'obltacles  à  vaincre.  Cependant  perfon- 
ne  ne  foutiendra  qu'une  pente  au  mal  ou 
au  vice  foit  un  ingrédient  néceflaire  à  la 
vertu. 

CCCCCCXLVII. 

Il  peut  fe  trouver  dans  une  môme  ame 
des  paffions  &  des  affections  contre  l'ordre 
moral,  &  d'autres  affeftions  favorables  au 
bien  moral ,  qui  fubjuguent  leurs  adverfai- 
res.  C'efl  une  preuve  que  l'amour  de  la 
vertu  domine  dans  une  telle  ame  &  qu'il 
fait  le  fond  de  fon  caraftere.     Si  elle  n'é- 

,  prouvoit  point  de  mouvemens  défordon- 
nés,  elle  feroit  vertueufe  à  moindres  fraix  : 
elle  fe  conformeroit  aux  maximes  de  la 
vertu  fans  qu'il  lui  en  coûtât  autant  qu'à 

!  une  autre  moins  heureufcment  née. 
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CCCCCCXLVIII. 

Si  un  homme,  par  des  vidtoîres  multi- 
pliées fur  lui  -  même ,  trouve  moyen  de  fe 
délivrer  dans  la  fuite  des  violentes  tenta- 
tions qu'il  éprouvoit  auparavant  ,  il  ne 
perd  certainement  rien  de  fa  vertu  :  il  ne 
perd,  au  contraire,  que  ce  qu'il  y  avoit  de 
vicieux  dans  fon  caraélere  :  il  ne  fait  que 
fe  rapprocher  davantage  de  la  vertu. 

CCCCCCXLIX. 

Ainli  la  vertu  &  le  vice  ont  des  degrés 
difterens  chez  les  hommes  ,  fuivant  qu'ils 
font  un  jufte  &  légitime  ufage  de  leurs  fa- 
cultés. On  peut  même  dire  que  le  vice  & 
la  vertu  fe  mélangent ,  mais  en  dofes  iné- 
gales ,  dans  tous  les  individus.  Il  n'y  a 
point  d'homme  fi  vertueux  qui  n'ait  quel- 
que imperfeftion ,  il  n'y  a  point  d'homme 
fi  vicieux,  dans  qui  on  "ne  voie  briller  par 
intervalles  quelque  étincelle  de  vertu.  Il 
n'y  a  point  d'ame  parfaitem.ent  vertueufe , 
il  n'y  en  a  point  auflî  d'entièrement  cor- 
1  emplie. 
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CHAPITRE    CV. 

Combien  il  cjl  ejfcniicl  de  cultiver  le  g'  ui 
de  la  vertu. 

CCCCCCL. 

LE  plus  grand  malheur  qui  pût  arriver 
à  un  homme  ou  à  une  fociécé  ,    ce 
feroic  de  perdre  le  goût  de  la  vertu. 

CCCCCCLI. 

Comme  le  fcntiment  du  bien  &  du  mal 
nous  eft  naturel ,  comme  c'eft  un  premier 
principe  de  notre  conftitution  morale,  une 
afFe61:ion  originale  &;  de  la  première  date 
dans  l'ame;  il  effc  difficile  à  détruire  en- 
tièrement ,  parce  que  la  nature  ne  perd 
jamais  les  droits.  Nous  voyons  ,  à  l'é- 
gard de  la  dispofîtion  extérieure  du  corps, 
que  tout  maintien  bifarre  qui  nous  ell: 
naturel  ,  ou  qui  eft  l'effet  d'une  longue 
habitude,  ne  peut  fe  corriger  ni  par  no- 
tre desaveu  formel ,  ni  par  tous  les  ef- 
forts contraires  de  notre  volonté.  II  faut, 
pour  le  changer  ,  des  moyens  extraordi- 
naires, l'intervention  de  l'art,  une  fève re 
attention,  de  fréquens  efforts, &  une  gêne 
presque  continuelle.  C'eft  que  la  nature 
ne  fe  laiffe  pas  maîtrifer  facilement  :  elle 
murmure  ,  &  fe  montre  toujours  prête  à 
fe  révolter.  L'ame  eft  encore  plus  atta- 
O  2 
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chée  au  goût  de  la  vertu,  à  cette  affeCtion 
naturelle,  à  ce  fentiment  primitif  du  bien 
&  du  mal.  Il  n'efh  donc  pas  à  craindre 
qu'il  s'efface  fubitement  &  fans  des  efforts 
violens  &  multipliés. 

CCCCCCLII. 

Si  cependant  un  enfant  ,  dans  qui  ce 
goût  n'eft  pas  encore  bien  raifonné  ni 
bien  fort,  parce  que  cet  âge  n'eft  fufcep- 
tible  ni  de  force  ni  de  raifon;  fi,  dis -je, 
un  enfant  enrend  fans  ceffe  exalter  com- 
me bonnes  &  louables  des  aiflions  préjudi- 
ciables au  bien  public  ;  s'il  voit  les  hom- 
mes qui  l'environnent  agir  toujours  en  vue 
de  leur  intérêt  perfonnci  ,  &  traiter  de 
dupes  &  d'idiots  tous  ceux  qui  facrifient 
quelque  chofc  au  bien  public  ;  fi  ,  en- 
traîné par  ces  mauvais  exemples ,  il  s'ac- 
coutume à  ne  s'affeélionner  qu'à  fon  inté- 
rêt particulier,  fon  amour  -  propre  étouf- 
fera infenfiblement  le  germe  de  bienveil- 
lance que  la  nature  avoit  mis  dans  fon 
cœur.  Il  perdra  peu  à  peu  fon  averfion 
naturelle  pour  le  mal  &  l'injuftice  ,  &  fon 
aftedlion  pour  le  bien  ou  l'équité.  Il  ne 
s'intérefTera  plus  que  foiblement  aux  ob- 
jets &  aux  caraétcres  moralement  bons. 
Rien  ne  lui  paroîtra  digne  d'admiration  & 
d'amour  que  ce  qui  favorifera  fon  amour- 
propre  &  fes  vues  étroites  :  triflc  effet 
d'une  éducation  vicieufe. 
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CCCCCCLIII. 

La  fuperflicion  ,  qui  confacre  comme 
des  aftions  bonnes,  louables  &  agréables 
à  la  Divinité,  des  horreurs  qui  font  fré- 
mir l'humanité  ,  ell  encore  bien  capable 
de  corrompre  le  goût  de  la  vertu  ,  par- 
ce que  les  ftupides  mortels  font  accoutu- 
més à  recevoir  en  aveugles  tout  ce  qui 
leur  eft  donné  fous  le  nom  de  religion. 

CCCCCCLIV. 

Il  eft:  de  la  dernière  importance  de 
cultiver  le  goût  de  la  vertu  ;  &  les  mo- 
yens de  le  cultiver  font  la  converfation 
des  fages  qui  ne  refpire  que  l'honnêteté  & 
la  décence ,  la  méditation  des  allions  ver- 
tueufes  des  grands  hommes  qui  reçoivent 
les  hommages  de  la  poft:érité ,  la  ledlure 
des  livres  remplis  d'une  morale  pure  ,  & 
furtout  la  pratique  de  la  vertu. 

CCCCCCLV. 

On  doit  s'accoutumer  de  bonne  heure 
à  agir  par  un  principe  d'honnêteté  &; 
d'affeftion  morale  ,  à  envifager  dans  touc 
ce  que  l'on  fait,  non  fon  propre  intérêt, 
mais  le  bien  de  la  focriété  &  de  ceux  avec 
qui  l'on  vit.  C'eft  le  moyen  de  fe  rendre 
aifée  la  pratique  de  la  vertu  ,  &  défaire 
presque  fans  effort  les  adles  les  plus  héroï- 
ques &  les  plus  généreux. 

CCCCCCVI. 

On  doit   être   en   garde    contre    toute 
maxime  vicieufe  ,    toute  coutume  ,  toute 
O  3 
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loi,  toute  faufle  religion  qui  tend  à  afFoi- 
blir  dans  le  cœur  la  bienveillance  naturel- 
le ,  &  à  y  fubfiituer  des  p^ffions  &  des 
aifedlions  désordonnées,  comme  pourroit 
ccre  l'amour  aveugle  de  fon  intérêt  per- 
■fonnel  ,   l'envie  ,   la  colère  ,   la  cruauté , 

CCCCCCLVII. 

On  ne  fauroit  traiter  avec  trop  de  mé- 
pris les  propos  indiscrets  des  petits-maî- 
tres qui  fe  font  un  mérite  de  tourner 
en  ridicule  les  fentimens  patriotiques, 
les  affeélions  fociales  ,  les  actions  géné- 
reufes  &  tout  ce  qui  porte  le  caradtere 
de  l'amour  pur  de  la  vertu.  Ils  font  bien 
^•oir  que  leurs  cœurs  font  trop  étroits 
&  trop  bas  pour  concevoir  des  fentimens 
nobles ,  grands  &  fublimes. 


CHAPITRE     CVI. 

//  cft  (Je  Vintéréù  de  chaque  homme  en  parti- 
culier de  pra.'iqucr  la  vertu. 

CCCCCCLVIII. 

JE  ne  fliis  fur  quel  fondement  on  s'imagine 
que  l'amour  confiant  de  la  vertu  exi- 
ge des  facrifices  continuels  ,  &  que  pour 
être  vertueux  il  faut  fe  févrer  de  tous  les 
plaifirs.  Loin  de  nous  cette  morale  fom- 
bre,  farouche  &  barbare.     Tant  s'en  faut 
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que  la  vertu  foit  ennemie  des  plaifirs, 
qu'elle  eft  au  contraire  la  fourcc  des  plus 
pures  délices.  Il  n'y  a  môme  de  bonheur 
Iblide  dans  cette  vie  que  celui  dont  elle 
effc  la  bafe  ;  &  indépendamment  de  ce 
qu'on  appelle  communément  des  crimes  & 
des  vices  heureux,  il  eft  de  l'intérêt  réel 
de  chaque  homme  en  particulier  de  prati- 
quer la  vertu. 

CCCCCCLIX. 

Telle  eft  la  conftitution  de  l'homme, 
&  l'on  ne  fauroit  trop  en  approuver  le 
defTein  ,  que  généralement  parlant  la  fan- 
té  ,  la  réputation  &  une  longue  vie  font 
pour  lui  le  réfultat  d'une  conduite  ver- 
tueufe.  Il  n'eft  jamais  arrivé  que  la  vertu 
ait  nui  par  elle-même  à  quelqu'un.  Au 
contraire,  les  méchans,  efclaves  des  fens, 
ruinent  leur  fanté  ,  abrègent  leur  vie ,  fe 
déshonorent  ,  &  voient  fouvent  échouer 
leurs  projets  iniques. 

CCCCCCLX. 
Toute  adtion  vertueufe  eft  accompa- 
gnée d'un  plaifir  fecret  qui  en  eft  infépa- 
rable,  &  qui  fe  fait  furtout  fentir  dans  les 
atles  de  bienveillance  envers  les  hommes; 
plaifir  pur  &  fublirae,  préférable  à  la  vo- 
lupté 5  préférable  à  tous  les  avantages 
temporels.  L'homme  de  bien  ne  peut  ré- 
fléchir fur  les  bonnes  aftions  qu'il  a  faites 
fans  reflentir  encore  une  douce  fatisfaftion 
presque  égale  à  celle  qu'il  éprouva  en  les 
faifant.  Mais  je  vois  à  la  fuite  du  vice  la 
O  4 
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honte  5  Je  chagrin,  l'opprobre,  les  re- 
mords', les  fers  &  î'échafauc.  Le  paral- 
lèle eft  tout  à  l'avantage  de  la  vertu. 

CCCCCCLXI. 

S'il  y  a  des  aftions  vertueufes  qui  de- 
viennent pénibles  à  l'homme  dans  cer- 
taines cjrcon (lances,  il  faut  convenir  aufïï 
que  la  récompenfe  de  ces  efforts  géné- 
reux ,  l'eflime  qu'ils  lui  concilient  ,  le 
contentement  intérieur  qui  en  réfulte,  le 
dédommagent  amplement  ;  au  lieu  que  fou- 
vent  le  vice  efl  plus  pénible  que  la  vertu, 
mais  c'ell  en  pure  perte. 

CCCCCCLXIL 

Quoique  Hiabitude  de  l'amour-propre , 
&:  la  multiplicité  des  vues  intéreilées  ne 
contribuent  gueres  au  progrès  de  la  vertu , 
il  efl  cependant  néceffaire  pour  en  alTurer 
la  pratique, qu'elle  ne  paroiffe  pas  oppofée 
à  notre  bonheur' particulier  ;  &  l'on  vient 
de  voir  que  loin  de  lui  être  contraire,  elle 
le  favorife  conflamment. 

CCCCCCLXIIL 

Quiconque  efl  fortement  perfuadé 
qu'en  général  la  vertu  efl  une  fource  de 
bonheur  ,  &  que  le  vice  ne  produit  que 
mifere  ,  afTure  par -là  fon  goût  &  fon 
amour  pour  le  bien. 

CCCCCCLXIV. 

Au  défaut  de  cette  perfuafion  ,  fup- 
pofé  que  fon  efprit  ne  foit  pas  encore  fo- 
iidement  &  eniiéremcnt  décidé  ,    &  qu'il 

ne 
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ne  voie  pas  évidemment  que  la  vertu  foit 
fon  véritable  intérêt  ,  la  croyance  d'un 
être  fupérieur  qui  fe  mêle  des  affaires  hu- 
maines ,  &  qui  fe  déclare  pour  les  juftes 
contre  les  mcchans  &  les  impies  ,  pourra 
lui  faire  conferver  de  l'eftime  pour  la 
vertu. 

CCCCCCLXV. 

Dans  le  cas  encore  oii  il  douteroit  un 
peu  que  la  providence  intervînt  ici -bas, 
s'il  admet  pourtant  un  Dieu  qui  punit  & 
récompenfe  dans  une  autre  vie  ,  cette  at- 
tente foutiendra  fa  vertu.  Car  une  efpé- 
rance  aufli  fublime  &  auffi  magnifique  doit 
l'emporter  fur  toute  autre  conlîdération  : 
elle  doit  lui  faire  préférer  la  vertu  au  vi- 
ce ,  quand  même  il  trouveroit  quelque 
douceur  apparente  à  fuivre  fes  paflîons. 

CCCCCCLXVL 

L'hoinime  vertueux  découvre  une  nou- 
velle fource  de  bonheur  lorsqu'il  levé  les 
yeux  au  ciel.  Il  voit  fa  place  marquée 
dans  le  féjour  de  la  béatitude,  &  il  goûte 
d'avance  les  délices  qui  feront  dans  l'au- 
tre vie  la  récompenfe  de  fes  bonnes  ac- 
tions. 

CCCCCCLXVII. 

Il  efl  beau  de  pratiquer  la  vertu  en 
vue  de  la  récompenfe  éternelle  qui  y  efl 
attachée.  Mais  il  y  a  ici  un  écueil  à 
éviter.  Une  rétribution  infinie  fe  pré- 
fentant  fans  celle  à  l'imagination  qui  en 
eft  fortement  frappée  ,  affoiblit  infen- 
O  5 
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Hblement  les  motifs  naturels  &  ordinai- 
res de  la  vertu  ;  ce  qui  eft  un  grand 
mal  dans  la  fociété.  De  petits  intérêts 
ne  font  guère  fentis,  quand  l'ame  pour- 
fuic  avec  transport  de  grands  avantages. 
Il  eft  donc  à  craindre  qu'une  ame  trop 
fortement  affeftée  des  intérêts  éternels , 
ne  dédaigne  toute  affection  pour  des  amis, 
des  parens  5  &  le  genre -humain  en  géné- 
ral ,  comme  on  l'obferve  communément 
dans  les  dévots  &  les  zélés  de  presque  tou- 
tes les  religions.  Ils  font  fi  peu  de  cas 
de  la  fatisfaftion  que  l'on  goûte  à  fer- 
rir  fes  amis  &  la  fociété,  qu'on  les  en- 
tend décrier  pieufement  tous  les  avanta- 
ges temporels  de  la  bonté  &  de  la  ver- 
tu, tandis  qu'ils  exaltent  le  bonheur  con- 
traire d'un  état  vicieux  &  contre  nature. 
Ils  ne  font  aucune  difficulté  de  déclarer 
hautement  que  fi  ce  n'écoit  le  defîr  des 
biens  futurs  ,  &  la  crainte  de  l'enfer  ,  ils 
fe  dépouilleroient  de  tout  fentiment  de 
bonté,  &  fe  livreroient  à  tous  les  désor- 
dres de  la  vie  la  plus  fcandaleufe. 

CCCCCCLXVIII. 

De  pareilles  dispofîtions  annoncent  des 
âmes  dégradées  qui  n'ont  ni  affection 
focjale,  ni  fentimicnt  du  bien  &  du  mal, 
ni  coût  pour  la  vertu.  Ce  n'efl  ni  la 
récompenfe,ni  le  châtiment,  qui  conftitue 
le  bien  &  le  mal.  Ainfi  tout  homme  qui 
ji'efl  fenfible  qu'à  la  récompenfe  ou  au 
châtiment  ,  n'a  réellement  aucune  idée, 
aucun  fentiment  des  diflinftions  morales. 
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CCCCCCLXIX. 

Le  defordre  vienc  de  ce  que  l'on  s'ima- 
gine mal  -  à  -  propos  qu'il  y  a  une  oppofi- 
tion  nécelTaire  &  abfolue  encre  l'amour  de 
foi -môme  &  l'amour  du  public,   comme 
fi  en  procurant  le  bien  général  de  la  focié- 
té ,  on  raettoic  obflacle  à  fon  bien  propre. 
On  pofe  pour  principe  que  l'amour  focial^ 
la  gratitude  ,    ou  tout  autre  fcntiment  gé- 
néreux, prenant  la  place  des  paffions  inté- 
.reflees,  nous  éloignent  de  nous-mêmes  & 
_nous  font  négliger  le  foin  de  notre  bon- 
heur &  de  notre  fureté  ;   de  forte  que  fui- 
vant  les  raaxim.es  du  propre  intérêt ,    tout 
fentiment  focial,  toute  affedion  publique 
devient  nuilibie.     Ainfi   la  tendrefle  ,    la 
pitié,  l'indulgence,  la  générofîté,  en  ua 
mot  toutes  les  affedions  douces,  honnê- 
tes 5    compatiflantes  ,  devroient  être  foi- 
gneufement  étouffées  comme  des  foiblefles 
&  une  folie  réelle  ,    afin  qu'il  ne  reftât 
rien  dans  notre  cœur  qui  fût  oppofé  à  no- 
tre bien  propre  ,    rien  qui  fût  contraire  à 
la  recherche  opiniâtre  &  ifolée  de  notre 
bonheur  particulier. 

CCCCCCLXX. 

Selon  cette  hypothefe  extraordinaire, 
l'intérêt  des  individus  fe  trouve  dans  une 
oppofition  directe  avec  celui  de  l'efpece 
en  général,  &  l'intérêt  particulier  en  con- 
tradiction avec  le  bien  public.  Etrange 
fyftêmc  ,  chaos  confus  &  plein  de  desor- 
dres, démenti  par  le  ipedlaclc  de  toute  M 
O  6 
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nature!  Quel  efl  le  fyftême  naturel,  oli  le 
bien  du  tout  foit  contraire  à  celui  de  fes 
parties  ?  quelques  réflexions  Tuffifent  pour 
détromper  ceux  qui  ont  le  malheur  de 
donner  dans  un  fyftême  fi  monftrueux. 

CCCCCCLXXI. 

Il  n'elt  point  de  paillons  ni  d'afFeftions 
capables  de  produire  autant  de  plaifirs  & 
des  plaifirs  auffi  délicieux  ,  que  les  affec- 
tions fociales.  Je  le  demande  à  ceux  qui 
ont  éprouvé  ces  vifs  fentimens  de  tendres- 
fe,  de  gratitude,  de  bonté ,  de  générofl- 
té  ,  de  pitié  ,  ou  de  toute  autre  affeélion 
bienfaifante.  Pour  peu  que  l'on  connois- 
fe  la  nature  humaine  ,  on  n'ignore  point 
les  plaifirs  que  goûte  l'ame  lorsqu'elle  fc 
prête  à  une  action  généreufe.  La  différen- 
ce que  Ton  trouve  entre  la  foh'tude  &  la 
fociété  ,  entre  une  compagnie  vulgaire  & 
celle  de  fes  amis  ,  l'analogie  de  presque 
tous  nos  plaifirs  entre  une  fociété  aduelle 
ou  fuppofée  ,  &  leur  dépendance  du  com- 
merce des  hommes  ,  tout  cela  prouve  que 
les  affections  fociales  font  la  fource  de  no- 
tre bonheur  fur  la  terre. 

CCCCCCLXXII. 

La  fupériorité  des  plaifirs  de  la  fociété 
fur  tous  les  autres  fe  fait  connoîtrc  à  des 
marques  &  à  des  effets  qui  ne  font  point 
équivoques.  Les  fignes  de  joie  ,  l'épa- 
noui Ifement  extérieur  qui  accompagnent  la 
jouiffance  de  ces  fenfations ,  annoncent  de 
plaifirs  plus  étendus,  plus  libres,  plus  purs 
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que  ceux  que  l'on  goûte  à  fatisfaire  la 
faim,  la  foif,  ou  tout  autre  appétit  natu- 
rel. 

CCCCCCLXXIÏI. 

I,E  charme  des  tendres  afFeélions  a  le 
pouvoir  de  faire  taire  tout  autre  penchant, 
6c  de  fe  faire  préférer  à  toute  autre  volup- 
té. Ce  charme  fait  une  impreflîon  fi  forte 
fur  le  cœur  dans  le  cas  de  l'amour  paternel 
&  dans  cent  autres  exemples ,  qu'il  nous 
entraîne  ,  nous  attache,  &  occupe  l'ame 
toute  entière  malgré  toute  autre  tentation. 
C'elt  un  plaifir  victorieux  qui  triomphe  de 
tout  le  refle. 

CCCCCCLXXIV. 

Ceux  qui  font  le  moins  initiés  dans  la 
fciencc  des  mathématiques  ,  ont  tous  é- 
prouvé  que  la  fimple  découverte  de  quel- 
ques vérités  fpéculatives  les  afFede  plus 
délicieufement  que  tous  les  plaifirs  des 
fens.  Cette  efpece  de  volupté  n'a  pas  le 
moindre  rapport  avec  l'intérêt  privé  de  la 
■  créature.  Elle  réfulte  uniquement  de  l'a- 
'mour  de  la  vérité,  de  l'harmonie,  de  l'or- 
dre &  de  la  fymmétrie  qui  éclatent  dans 
l'univers. 

CCCCCCLXXV. 

Mais  ce  plaifir  fpéculatif ,  quelque  vif, 
important  &  eftimable  qu'il  foit ,  &  mal- 
gré fa  fupériorité  fur  tous  les  plaifirs  des 
lens  ,  n'approche  pas  des  fentimens  ver- 
tueux, ni  de  l'exercice  de  la  bienveillance 
&  de  la  bonté.  C'eft  alors  qu'à  la  délicieu- 
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fe  afFeétion  de  l'ame  fe  joint  le  doux  con- 
fentemenc  du  cœur  qui  approuve  ce  que 
cette  honnête  dispofition  fait  faire.  Y  a-c- 
il dans  le  monde  un  plus  heureux  fujet  de 
fpéculation  ,  un  fpeftacle  plus  ravifiant 
que  celui  d'une  aftion  jufte  &  vertueufe? 
Eft-il  quelque  chofe  dont  le  fouvenir  foi: 
plus  flatteur  ? 

CCCCCCLXXVI. 

Les  afFeétions  fociales  donnent  encore 
le  prix  aux  autres  plaifirs  qui  cirent  d'elles 
ce  qu'ils  ont  de  plus  doux.  Dans  la  paflion 
de  l'amour  entre  les  deux  fexes  ,  on  re- 
marque qu'à  l'affeftion  vulgaire  il  fe  joint 
un  fentiment  tendre  &  focial ,  beaucoup 
au  delTus  des  transports  amoureux,  puis- 
que on  a  vu  des  amans  s'expofer  aux  plus 
grands  dangers,  &  fouft>ir  la  mort  pour 
l'objet  aimé  ,  fans  qu'ils  puITent  fe  flatter 
d'aucune  autre  rccompenfe  que  de  celle  de 
lui  plaire.  Ils  n'attendoient  certainement 
rien  autre  chofe  dans  ce  monde,  puisque 
la  mort  met  fin  à  tout.  Ils  ne  comptoient 
pas  non  plus  fur  une  récompenfe  dans  la 
vie  future, puisqu'on  n'a  jamais  imaginé  un 
paradis  pour  les  martyrs  de  l'amour. 

CCCCCCLXXVII. 

De  toutes  ces  confîdérations  donc  cha- 
cun peut  fe  démontrer  à  foi-même  la  foli- 
dité  ,  on  concluera  fans  peine  que  notre 
bonheur  dépend  des  afFedions  fociaIes>  de 
notre  goût  pour  la  vertu.  Car  la  principa- 
le félicité  coofiftant  daas  |es  plaifirs  de 
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rame,  &  la  vertu  étant  l'unique  fource  de 
CCS  plaifirs  ,  il  s'enfuit  que  l'homme  ver- 
tueux poflede  le  plus  grand  moyen  d'être 
heureux  ,  &  le  plus  grand  bien  de  la  vie. 


CHAPITRE     CVII. 

De  la  Jufticc.    Droit  de  propriélc.  Pre- 
fcription. 

CCCCCCLXXVIII. 

LE  premier  précepte  de  la  vertu  fociale 
eft  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui 
appartient  :  Rcdderc  unicuique  fuum.  Quoi- 
qu'il y  ait  un  bien  public  dans  la  fociété, 
il  y  a  auffi  des  biens  particuliers  qui  appar- 
tiennent en  propre  à  chaque  membre  de  la 
fociétéj  &  auxquels  il  a  un  droit  exclulîf , 
appelle  droit  de  propriété.  La  vie  efl  le 
premier  de  ces  biens  ,  &  il  n'eft  permis  à 
perfonne  d'attenter  à  la  vie  d'autrui. 
L'honneur  ou  la  réputation  efl:  le  fécond, 
puis  les  pofleflions  de  toute  efpece  ,  & 
particulièrement  les  fruits  du  travail  &  de 
rindufl:rie  de  ceux  qui  n'ont  pas  d'autre 
moyen  de  fubfiftance. 

CCCCCCLXXIX. 

L'INEGALE  diftribution  des  biens  eft;  né- 
ceflaire  dans  la  fociété  :  autrement  il  y  a 
quantité  d'emplois  &  dç  métiers  que  per- 
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fonne  ne  voudroit  remplir,  fi  perfonne  n'y 
étoit  forcé  par  la  néceffité  des  circonftan- 
ces 

CCCCCCLXXX. 

Il  y  a  des  chofes  qui  fonc  refiées  com- 
munes dans  l'état  de  la  fociété  civile  &  po- 
litique 3  n'appartenant  à  perfonne  en  pro- 
priété. Telle  ell:  la  lumière  du  foleil, 
l'air,  les  bâtes  fauvages,  les  infeftes ,  l'eau 
de  la  mer.  Il  faut  néanmoins  obferver 
qu'à  l'égard  de  la  mer  on  a  difputé  fi  elle 
pouvoit  appartenir  en  propre  à  quelque 
fouverain,  ou  à  quelque  peuple  particulier. 
Les  fentimens  des  Jurisconfultes  font  par- 
tagés fur  ce  point  C20). 

CCCCCCLXXXI. 

3,  La  propriété  ceffe  jusqu'à  un  certain 
„  point  5  lorsque  la  chofe  pofTédée  eft 
3,  abandonnée  par  le  premier  polTefTeur. 
3,  La  fureté  &  la  tranquillité  de  la  fociété 
3,  humaine  femblent  exiger  que,  lorsqu'u- 
5,  ne  perfonne  a  polTédé  quelque  chofe 
3,  pendant  un  longtems  ,  la  propriété  lui 
3,  en  foit  acquife  ,  fuppofé  que  le  pofTes- 
„  feur  antérieur  ait  laifTé  pafler  tout  ce 
3,  temps  fans  réclamer  fon  droit  de  pre- 
5,  miere  pofTefîion.  " 

CCCCCCLXXXIL 

3,  Grotius  ne  balance  pas  à  le  foute- 
3,  nir,&  là-defTus  il  prétend  qu'entre  ceux 
3,  même  qui  n'ont  d'autre   loi  commune 

(20)  Grot.  Mare  liberum.    Selden.   M^re 

elau/um. 
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que  celle  du  Droit  naturel ,  la  longue 
poiTeflion  eft  un  bon  droit  à  alléguer. 
II  fonde  ce  droit  de  prefcription  fur  un 
délai iïement  tacite  de  l'ancien  maître. 
Pour  le  démontrer,  il  fuppofe  qu'il  efl: 
de  droit  naturel  que  chacun  puifle  re- 
noncer à  fes  droits  quand  bon  lui  fem- 
ble.  Mais,  afin  que  cette  volonté  pro- 
duife  quelque  effet  par  rapport  à  autrui, 
il  faut  qu'elle  foit  manifeftée  par  cer- 
tains fignes  ;  la  conftitution  de  la  natu- 
re humaine  ne  permettant  pas  d'attri- 
buer aucun  effet  extérieur  aux  a6tes  in- 
térieurs tout  feuls  qui  ne  peuvent  être 
connus  d'autrui  par  eux-mêmes.  Or  les 
fignes  extérieurs  confiflent  ou  en  paro- 
les ou  en  aélions.  Lorsque  la  volonté 
a  été  déclarée  par  des  paroles  ,  il  n'eft 
pas  befoin  d'attendre  aucun  terme, 
puisque  ,  du  moment  qu'on  a  parlé,  le 
droit  paffe  à  celui  en  faveur  duquel  on 
s'en  dépouille.  Il  en  eft  de-même  quand 
on  a  fait  connoître  fa  volonté  par  un 
aéle  pofitif ,  comme ,  par  exemple  ,  fi 
l'on  jette  ou  que  l'on  abandonne  une 
chofe  ,  à  moins  que  ce  ne  foit  en  telles 
circonflances,  qu'il  y  ait  lieu  de  préfu- 
m.er  qu'on  ne  le  fait  que  par  la  nécefîîté 
du  temps  ou  des  conjonftures  ,  &  à 
defTein  de  chercher  &  de  recouvrer  fon 
bien,  quand  on  le  pourra. 

CCCCCCLXXXIII. 

,,  Si  un  homme  ,    fâchant  bien  qu'une 
chofe  lui  appartient,  traite  avec  le  pos- 
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5,  fefleur  au  fujet  de  cette  chofe,  d'une 
„  manière  qui  fuppofe  que  celui-ci  eft  le 
„  véritable  propriétaire,  il  eft  auffî  cenîe 
5,  avec  raifon  renoncer  entièrement  à  fon 
„  droit,  en  forte  qu'au  moment  du  con- 
3,  trat  conclu  ce  droit  eft  entièrement  per- 
5,  du  pour  lui. 

CCCCCCLXXXIV. 

5,  La  prefcription  n'a  donc  lieu  qu'en 
5,  matière  de  chofes  dont  l'ancien  pro- 
>,  priétaire  ne  s'eft  dépouillé  ni  par  des 
„  paroles  ni  par  aucune  aftion  pofitive, 
„  mais  dont  on  préfume  qu'il  ne  fe  foucie 
„  plus  5  parce  qu'il  ne  s'eft  point  mis  eh 
5,  peine  de  les  chercher  &  de  les  revendi- 
3,  quer.  Car  les  aftes  mêmes  négatifs  oU 
n  les  omiflîons  accompagnées  de  certaines 

„i  laùt,  pour  des  ades  pofitifs,  au  préju- 
,'i  ;dice  de  celui  qui  fe  tait  ou  qui  n'agit 
3i,rpas.  Mais  pour  fonder  une  préfomp-^ 
jy.tion  raifonnable  fur  une  lîmple  omis- 
3,  {ion  3  il  faut  que  l'omiffion  ne  vienne 
3,  pas  uniquement  de  l'ignorance  où  eft  la 
„  perfonne  intérelTée  ,  fans  qu'il  y  ait  de 
3,  fa  faute.  Ainfi  les  poflcffeurs  du  bien 
3,  d'autrui  n'acquièrent  la  propriété  par  un 
„  confentement  tacite  de  l'ancien  maître 
3,  que  quand  celui-ci,  fâchant  bien  qu'ils 
3,  polTédoient  une  chofe  qui  étoit  à  lui, 
3,  ne  s'eft  point  mis  en  devoir  de  la  récla- 
,,  mer,  lorsqu'il  le  pouvoit  faire  commo- 
3,  dément.  Car  on  ne  fauroit  fuppofer 
„  d'autre  raifon  de  cette  négligence  &  de 


Philosophic^ues   <S:c.     331 

ccfilence,  malgré  la  connoiflance  &  la 
pleine  liberté  au  propriétaire  ,  fi  ce 
n'eft  qu'il  ne  fe  foucie  plus  de  fon  bien 
&  qu'il  l'abandonne. 

CCCCCCLXXXV. 

,,  De  plus ,  pour  avoir  lieu  de  préfu- 
mer  qu'une  perfonne  a  volontairement 
négligé  de  réclamer  fon  bien  ,  la  lon- 
gueur du  temps  qui  s'eft  écoulé  depuis 
qu'elle  l'a  perdu  ,  efl;  d'un  très  grand 
poids.  Car  il  eft  presque  impoffible 
que,  dans  un  long  eîpace  de  temps,  on 
ne  vienne  à  découvrir  entre  les  mains 
de  qui  fe  trouve  le  bien  que  l'on  a  per- 
du ;  ou  que  l'on  n'ait  occafion  pendant 
tout  ce  temps -là,  de  le  réclamer,  ou 
du  moins  d'interrompre  la  polTeflion  de 
celui  qui  le  détient,  en  prôteftant  hau- 
tement de  notre  droit.  D'ailleurs  un 
long  efpace  de  temps  fait  pour  l'ordi- 
naire cefler  la  crainte  qui  peut  avoir 
empêché  qu'on  ne  redem.indât  fon  bien, 
&  fournit  les  moyens  de  déclarer  ou- 
vertement fes  prétentions  fans  avoir 
rien  à  appréhender  de  la  part  de  celui 
qui  le  détient. 

CCCCCCLXXXVI. 

,,  Que  fi  l'on  objeéle  qu'on  ne  doit  pas 
aifément  préfumer  qu'une  perfonne  jet- 
te pour  ainfî  dire  fon  bien  :  à  cette  pré- 
fomption  Grotius  en  oppofe  une  autre, 
c'efl  qu'il  n'y  a  point  d'apparence  que 
celui  qui  a  demeuré  fort  long -temps 
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5,  fans  témoigner  en  aucune  façon  qu'il  fe 
3,  fouciâc  d'une  chofe,  veuille  en  confer- 
5,  ver  la  propriété. 

CCCCCCLXXXVII. 

3,  Quoique  tout  ce  que  je  viens  de 
5,  rapporter  foit  affez  plaufible  ,  il  efl 
'  3,  certain  néanmoins  qu'un  long  filence  ne 
fuffit  pas  toujours  pour  donner  lieu  de 
croire  que  le  propriétaire  a  renoncé  ta- 
citement à  fon  bien.  Car  il  peut  arri- 
ver que  l'on  ignore  fon  droit  pendant 
très  long-  temps,  ou  que  l'on  foit  obli- 
gé de  fe  taire  par  la  crainte  ou  l'impuis- 
fance  où  l'on  fe  trouve.  D'ailleurs , 
lorsqu'on  vient  à  redemander  fon  bien, 
quelque  long-temps  qu'il  y  ait  qu'on  l'a 
perdu  j  il  n'y  a  plus  lieii  de  préfumer 
qu'avant  cela'  on  l'eiit  abandonné  véri- 
tablement. Ainli  ce  principe  ne  peut 
être  pofé  pour  fondement  général  de 
„  toute  prefcription  C^i}.  " 

CCCCCCLXXXVIII. 

La  vérité  efl  que  môme  pour  l'ordi- 
naire le  filence  du  propriétaire  vient  uni- 
quement ou  de  ce  qu'il  ne  fait  entre  les 
mains  de  qui  eft  fon  bien  ,  ou  de  ce 
qu'il  ignore  fon  droit,  ou  de  ce  qu'il  y 
a  quelque  raifon  plus  ou  moins  forte 
qui  l'empêche  de  faire  valoir  fes  préten- 
tions. Ainlî  ,  on  ne  peut  pas  pofer  ici 
en  général  pour   principe  un  abandonne- 

(lO  Puffèndorf ,  Du  Droit  de  h  nature  &  des 
gens,  Liv.  IV.  Chap.  XII.  §.  VI II. 
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ment  tacite  ainfi  nommé.  C'efl:  presque 
toujours  malgré  foi  que  l'on  fe  voit  dé- 
bouté par  un  effet  de  la  longue  polTeflîon  ; 
&  il  les  loix  civiles  préfument  une  né- 
gligence volontaire  dans  l'ancien  maître, 
elles  ne  fuppofent  guère  ici  que  la  poflibi- 
lité. 

CCCCCCLXXXIX. 

Les  hommes  ne  font  pas  communément 
fî  peu  foigneux  de  connoître  leurs  inté- 
rêts, ni  fi  parefleux  à  les  maintenir,  fur- 
tout  quand  il  s'agit  de  quelque  chofe 
de  confidérable.  Et  la  prefcription  fe  fait 
le  plus  fouvent  non  contre  le  proprié- 
taire même  de  la  chofe,  mais  contre  fes 
héritiers  qui  font  fort  fujets  à  être  dans 
l'ignorance  de  leur  droit  ,  ou  dans  l'im- 
puiflance  de  le  conferver  même  par  une 
limple  protellation.  Il  faut  donc  chercher 
quelqu'autre  principe  qui  fuppofe  plutôt 
les  fentimens  oli  doit  être  l'ancien  maître, 
que  ceux  où  il  eft  effeftivement.  Or  c'eft, 
à  mon  avis  ,  ce  qu'il  ne  fera  pas  difficile 
de  trouver  ,  fi  l'on  fait  attention  à  la  na- 
ture &  au  but  de  la  propriété  même. 

ccccccxc. 

L'usage  &  l'effet  naturel  de  l'établilTe- 
ment  de  la  propriété  des  biens,  n'eft  pas 
d'affurer  à  chacun  un  droit  perpétuel  fur 
ce  qui  lui  a  une  fois  appartenu  ,  pour  fi 
long-temps  qu'il  y  ait  qu'il  en  a  perdu  mal- 
gré foi  la  polTeflîon.  A  la  vérité,  la  du- 
rée du  droit  de  propriété  ne  dépend  pas 
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abfolument  de  la  durée  de  la  pofleiïîon: 
cela  réduiroit  le  droit  à  rien ,  &  détruiroic 
la  fin  pour  laquelle  il  a  été  établi  ;  mais  il 
ne  feroit  pas  moins  contraire  à  cette  fin, 
que  la  plus  longue  poiîeflion  d'autrui  ne 
pût  anéantir  toutes  les  prétentions  de  celui 
qui  n'a  pas  renoncé  voloncairement  au 
bien  qui  n'efl:  plus  en  fa  puiflance.  Tous 
les  biens  dont  on  jouit  font  de  telle  nature 
que  mille  accidens  peuvent  nous  en  dé- 
pouiller malgré  nous  ,  &  les  faire  pafler 
innocemment  entre  les  mains  de  quelque 
autre  :  ils  font  deftinés  d'ailleurs  à  entrer 
dans  le  commerce  de  la  vie  ,  autant  qu'à 
demeurer  toujours  dans  le  patrimoine  ou 
dans  la  famille  du  propriétaire ,  à  qui  fou- 
vent  ils  fervent  moins  par  eux-mêmes  que 
par  le  pouvoir  qu'il  a  de  s'en  défaire  pour 
avoir  quelque  autre  chofe  qui  l'accommo- 

CCCCCCXCI. 

De  plus ,  fi  le  droit  de  la  propriété  de- 
mande que  les  propriétaires  jouiflent  pai- 
fiblement  de  ce  qu'ils  ont  ,  &  qu'ils  ne 
foient  pas  expofés  à  perdre  leur  droit  du 
moment  qu'ils  ne  font  plus  en  poirefîion 
de  la  chofe ,  il  ne  demande  pas  moins  à 
mon  avis,  que  celui  qui  fe  croit  &  qui  a 
raifon  de  fe  croire  légitime  propriétaire, 
ne  foit  pas  éternellement  fujet  à  fe  voir 
dépouillé  de  ce  qu'il  avoit  acquis  de  bon- 
ne-foi &  à  jafte  titre.  Chacun  peut  être 
dans  le  cas ,  &  perfonne  ne  fauroit  avoir 
une  certitude  démonllrative  qu'il  n'y  ait 
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point  de  vice  caché  dans  l'acquilîtion  de 
ce  qu'il  poflede.  D'ailleurs,  en  matière 
de  chofes  morales,  on  ne  peut  juger  que 
par  l'apparence;  &  félon  la  maxime  com- 
mune, ji'ùre  pas  &  ne  paroùre  pas^  valent 
ici  tout  autant.  Ainfi ,  comme  une  pro- 
priété putative,  li  j'ofe  parler  ainlî ,  pro- 
duit le  même  effet  que  la  propriété  la  plus 
réelle  &  la  plus  inconteflable,  tant  que  le 
droit  du  véritable  maître  ne  fe  manifefle 
pas  ;  ces  deux  fortes  de  propriété  doivent 
Te  confondre  avec  le  temps,  enforte  que 
le  droit  du  propriétaire  putatif  exclue  dés- 
ormais toute  prétention  d'autrui  qui  pour- 
roit  venir  à  être  rcflufcitée. 

CCCCCCXCII. 

Cela  ell  d'autant  plus  jufle,  que  le  con- 
traire produiroit  mille  troubles  dans  la  fo- 
ciété  :  &  plus  il  y  a  de  polTeffeurs  de  bon- 
ne-foi, par  les  mains  desquels  la  choie  a 
pafle  fuccefiîvement ,  plus  le  droit  du  der- 
nier poflefTeur  s'affermit ,  quelque  peu  de 
temps  que  les  autres  l'aient  gardée.  D'oii 
je  conclus  que  l'ancien  maître  ,  &  à  plus 
forte  raifon  fes  héritiers,  doivent,  au  bout 
d'un  temps  confidérable,  renoncer  de  bon- 
ne grâce  à  toutes  leurs  prétentions  ;  & 
que  ,  quoiqu'ils  ne  le  fafient  pas ,  le  droit 
du  polTefleur  de  bonne-foi  n'en  eft  pas  dés- 
ormais moins  bien  fondé.  Il  n'a  rien  ap- 
perçu,  comme  nous  le  fuppofons,  ni  dans 
la  nature  même  de  la  chofe  ,  ni  dans  la 
qualité  de  la  perfonne  de  qui  il  la  tient, 
qui  lui  donnât  lieu  de  foupçonner  quel- 
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que  défaut  dans  le  titre  de  l'acquifition  ; 
&  ce  n'eft  pas  fa  faute  li  celui  à  qui  el- 
le fe  trouve  appartenir  ,  fans  qu'il  en  sût 
rien  ,  n'a  pas  pu  la  découvrir  ou  ne  s'eft 
pas  affez  empreiTé  à  la  chercher.  En  un 
mot  ,  c'eft  pour  l'ancien  propriétaire  un 
fimple  malheur  dont  la  raifon  veut  qu'il  fe 
confole  :  &  li  le  pofTeiïeur  devenu  enfin 
maître  véritable  eft  quelquefois  obligé  à 
rendre  la  chofe,  ce  n'eft  pas  à  la  rigueur, 
&  par  les  règles  de  la  jullice  proprement 
ainfi  nommée,  mais  par  un  motif  libre  de 
quelqu'une  de  ces  vertus  qui  demandent 
qu'on  relâche  de  fon  droit  :  comme  fi  un 
homme  riche  avoit  prefcrit  ■  contre  une 
perfonne  pauvre  ou  peu  accommodée ,  ^c. 

(22> 

CCCCCCXCIII. 

3,  Il  paroît  donc  certain  que  la  proprié- 
„  té  des  biens  ayant  été  établie  pour  la 
3,  paix  du  genre-humain  i ,  il  s'enfuit  de- 
35  là  qu'on  doit  ,  après  un  certain  temps, 
3,  affurer  aux  polTefTeurs  de  bonne-foi  un 
5,  droit  inconteftable  fur  ce  qu'ils  tien- 
55  nent.  Mais  de  favoir  le  terme  précis 
5,  qui  les  met  à  couvert  de  toute  éviftion, 
5,  c'eft  ce  qui  ne  paroît  pas  déterminé  par 
„  le  droit  naturel  ;  &  fi  l'ufage  ,  la  cou- 
„  tume  ou  le  confentement  des  peuples 
„  ne  le  déterminent  pas  ,  la  chofe  doit 
3,  être  remife  au  jugement  équitable  d'un 
,5  arbitre  qui  règle  le  temps  de   la  pre- 

fcrip- 

(ii)  Note  de  Barbcyrac  (îir  le  paflàge  de  Puffen- 
dorf  cité  ci-ddfus. 
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,  fcripcion  avec  quelque  étendue,  fans  la 
,  pouffer  pourtant  trop  loin  — 
CCCCCCXCIV. 

„  On  doit  avoir  égard  en  même  temps 

,  &  à  l'avantage  de  l'ancien  maître  &  à 

,  l'intérêt  du  poffeffcur.     Le  premier  ne 

,  doit  pas  trop  tôt   perdre    le   droit    de 

,  chercher  &  de  pourfuivre  fon  bien  ;  & 

,  ainfi  l'équité  naturelle  veut  que  le  terme 

,  de  la  prefcription  foit  plus  long  entre 

,  abfens  qu'entre  préfens.     Pour  ce  qui 

,  regarde  le  pofTelieur,  il  y  auroit  de  l'in- 

,  jultice à  le  dépouiller,  lorsqu'il  ne  peut 

,  plus  Te  dédommager  par  un  recours  con- 

,  tre  celui  qui  feroit  obligé  à  la  garantie, 

,  ou  lorsque  la  chofe  ,    dont  il  fe  trouve 

,  en  pofleflion  à  titre  légitime,  eft  deve- 

,  nue  le  fondement  de  Tes  biens. 

ccccccxcv. 

3,  Les  chofes  mobiîaires  entrant  plus 
,  fouvcnt  dans  le  commerce  que  les  im- 
,  meubles ,  &  ceux  de  qui  on  tient  les  pre- 
,  mieres  étant  d'ordinuire  plus  difficiles  à 
,  retrouver  que  ceux  par  qui  on  a  été  mis 
,  en  poffefTion  des  autres  ,  la  rai  fon  vciic 
,  que  l'on  accorde  un  plus  long  terme 
,  pour  revendiquer  les  immeubles  ,  que 
,  pour  réclam.er  les  chofes  mobiliaires; 
,  d'autnnt  plus  que  celles-ci  dépériffant 
,  par  l'ufage  plutôt  que  les  autres  ,  il  fe- 
,  roit  allez  inutile  à  l'ancien  maître  de 
,  recouvrer  fon  bien  en  mauvais  étac  ou 
j  tout  ufé. 

P 
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CCCCCCXCVI. 

5,  Encore  même  que  l'on  aie  acquis  le 
bien  d'autrui  à  tinre  lucratif  ,  comme 
par  donation  ,  il  eft  toujours  bien  fâ- 
cheux de  fe  voir  arracher  une  choie  qui 
fait  depuis  fi  long-temps  partie  de  notre 
bien,  &  qui  y  étoic  comme  inféparable- 
ment  attachée.  Au-lieu  que  d'ancre  cô- 
té on  fe  réfout  aifément  à  perdre  pour 
jamais  une  chofc  dont  on  s'eft  pafle  une 
bonne  partie  de  fa  vie  ,  pendant  quoi 
même  on  a  pu  s'accommoder  oc  rempla- 
cer en  quelque  maniera  ce  que  l'on 
avoit  perdu. 


5,  Ainsi  en  faifant  bien  attention  aux 
principes  que  nous  venons  d'établir, on 
n'aura  pas  de  peine  à  fixer,  dans  chaque 
cas,  l'cfpace  de  temps  auquel  l'équité 
naturelle  borne  le  cours  &  l'efret  de  la 
prefcription.  j'avoue  néanmoins  que, 
dans  un  Etat,  il  vaut  mieux,  pour  abré- 
ger les  procès ,  marquer  en  général  cer- 
tains termes  fixes  ,  félon  la  nature  des 
chofes  qui  fe  prefcrivent.  Mais  je  fais 
perfaadé  que  la  prefcription  en  elle- 
même  ,  &  détachée  de  la  détermination 
précife  de  ces  temps  limités  par  les 
loix  ,  efi:  une  dépendance  &  une  fuice 
néceflairc  de  la  propriété  des  biens. 
Car,  quand  on  introduifit  cet  établifle- 
menc  fi  utile  ,  on  convint  en  mé;'ne 
temps  ,  pour  le  bien  de  la  paix  ,    que 
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„  quiconque  pofTéderoic  une  chofe  qu'il 
,,  n'auroit  ni  enlevée,  ni  dérobée,  ni  re- 
,  çue  du  maître  même  par  précaire  ,  en 
,  Icroit  regardé  comme  le  véritable  pro- 
,,  priétaire  jusqu'à  ce  qu'on  eût  fait  voir 
,  le  contraire;  &  que  fi  après  un  laps  de 
y  temps  confidérable  ,  pendant  quoi  un 
,  homme  tant  foit  peu  Ibigneux  de  fes  af- 
,,  faires  ne  manque  pas  de  s'informer  de 
ce  qu'efl  devenu  l'on  bien;  fi,  dis -je, 
le  poirefTeur  de  bonne -foi  étoit  alors 
inquiété  par  l'ancien  maître,  celui-ci 
feroit  débouté  de  fa  demande  pour 
n'avoir  pas  fait  à  temps  ïqs  diligences 

(23)-  " 


CHAPITRE     CVIII.       ^ 

De  la  Sincérité.    Du  Menfonge, 

CCCCCCXCVIII. 

UN  autre  devoir  de  la  vertu  fociale, 
c'efl  d'être  vrai  &  fincere  dans  tou- 
tes fes  paroles  &  adions.  Ce  devoir  eft 
fondé  fur  l'eiTence  même  de  la  vertu.  Car 
Il  la  vertu  nous  prefcrit  de  nous  conformer 
aux  eflences  &  aux  relations  naturelles  des 
chofes  ,  elle  nous  ordonne  pareillement 
d'attribuer  à  un  fujet  les  relations,  quali- 

(25)  PufFendoiif,  à  l'endroit  cité.  §.  IX. 
P  2 
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tés  ou  propriétés  qui  nous  femblenc  lui 
convenir  ,  &;  de  nier  de  ce  fujec  les  rap- 
ports ,  propriétés  ou  attributs  qui  nous 
lemblent  ne  lui  pas  convenir  :  en  quoi  con- 
ûlte  la  vérité  morale. 

CCCCCCXCIX. 

L'usage  de  la  parole  paroît  defliné  à 
étendre  la  connoiiTance  des  chofes  propres 
à  contribuer  au  bonheur  du  genre  humain. 
Pour  remplir  cette  fin  ,  il  faut  que  la  pa- 
role ait  les  qualités  requifes  pour  fe  faire 
croire;  &  fera- 1- on  jamais  cru  fi  l'on  n'a 
aucun  égard  à  la  vérité  morale.  C'eft 
donc  la  véracité  ou  la  fincérité  qui  afTurc 
l'effet  de  la  parole. 

ccccccc. 

5,  Le  précepte  que  Pythagore  recom- 
„  mandoit  le  plus  étoit  de  dire  la  vérité. 
j,  Une  des  fentenccs  de  Solon  étoit  qu'il 
5,  ne  falloit  pas  mentir  ;  &  Pittacus  or- 
„  donnoit  de  dire  toujours  la  vérité. . . . 
5,  Euripide  parle  du  menfonge  ,  comme 
5,  d'une  chofe  honteufe  Chérémon  aflTu- 
,,  re  qu'il  ne  convient  pas  aux  honnétcs- 
,i  gens  de  mentir.  " 

ce   C CGC CL 

Homère  dit  :  je  hais  comme  les  portes 
de  l'enfer  celui  qui  dit  une  chofe  &  qui  en 
penfe  une  contraire. 

CCCCCCCIL 
Ne  dites  jamais  de  fauffeté  :   que  toute* 
vos  paroles  foient  conformes  à  la  vérité: 
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Ine  dites  pas  une  chofe  lorsque  vous  en 
penf?z  une  autre.  C'efl  ainfi  que  Phocili- 
de  s'exprime  fur  cette  matière. 

CCCCCCCIII. 

„  Le  fage  Législateur  Charondas  ex- 
„  hortoit  tous  les  citoyens  à  aimer  le 
„  beau  &  le  vrai ,  &  à  avoir  en  horreur  ce 
„  qui  eft  honteux,  auiri-bicn  que  le  men- 
j,  fonge.  L'Auteur  du  Dialogue  du  Jnfls^ 
„  qui  fe  trouve  parmi  les  ouvrages  de  Pla- 
55  ton  ,  décide  que  c'crt  violer  la  juftice 
j,  que  de  mentir.  Ariftote  déclare  que  le 
j,  menfon.'^e  eft  mauvais  &  blâmable  par 
„  lui-  même,  &  que  la  vérité  au  contraire 
„  eft  belle  &  louable  par  elle-même.  " 

CCCCCCCIV. 

Plutarque  vouloit  que  l'on  infpirât 
aux  enfans  de  l'horreur  pour  le  menfcnge. 
Outre  ce  que  je  viens  de  prefcrire ,  dit-il 
dans  Ton  traité  de  l'éducation  ,  il  faut  ac- 
coutumer de  bonne-heure  les  enfans  à  une 
chofe  qui  eft  très-fainte  ,  c'eft  qu'ils  di- 
fent  toujours  la  vérité;  parce  que  le  men- 
fonge  eft  un  vice  bas  &  honteux  ,  digne 
d'être  haï  de  tout  le  monde,  &  impardon- 
nable même  dans  des  efclaves  qui  ont  un 
peu  d'honnêteté. 

cccccccv. 

J,  Arrien  affure  que  le  menfonge  n'é- 
„  toit  point  connu  chez  les  Indiens.  Un 
,j  des  principes  de  la  Théologie  des  In- 
„  diens  modernes  eft  qu'il  ne^faut  jamais 
j,  mentir.     Les  Siamois  foutiennent  qu'un 
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3,  Talapoin  qui  parle  d'une  façon  &  qui 
35  penfe  de  l'autre  ,  pêche.  Confucius 
„  veut  que  le  prince  rerpette  la  vérité 
5,  comme  la  pierre  la  pli^s  précieufe  de  fa 
3i  couronne.  " 

CCCCCCCVI. 

Ces  témoignages  que  l'on  pourroit  mul- 
tiplier à  l'infini ,  prouvent  que  par-tout , 
dans  tous  les. temps  &  chez  toutes  les  na- 
tions 5  le  menfonge  a  été  &  eft  regardé 
comme  une  chofe  infâme  ;  que  la  men- 
teurs font:  méprifés  à.  déteilâ?  dacs  toute 
fociété  ,  comm.e  une  pelle  dangcreufe; 
que  l'on  doit  tenir  pour  une  maxime  invio- 
lable du  droit  naturel  :  D£  ne  îromtir  ja- 
mois  perfofine  par  lUx  paroles^  m  par  aucun 
autre  figne  élabli  pour  cxprjfner  nos  penfdes. 

ccccceçvii. 

Toute  parole  équivoque,  tout  discours 
ambigu  employés  dans  la  vue  de  tromper 
les  autres,  en  leur  faifant  prendre  le  chan- 
ge ,  doivent  écre  regardés  &  interdits 
comme  des  raenfonges  formels,  puisqu'ils 
en  ont  les  effets. 


4^  ^ 
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CHAPITRE     CIX. 

Des  Promejfes ,  6?  de  robligaiion  de  les  tenir. 
Du  Serment. 

CCCCCCCVIII. 

LA  fidélité  à  remplir  Tes  promefTes  efl 
une  troifieme  branche  de  la  vertu 
ibciale,  fondée  fur  ce  que  la  perfonneà 
qui  je  promets  une  chofe  quelconque,  ac- 
quiert par -là  un  droit  de  propriété  fur 
la  chofe  proraife  ,.  lorsque  cette  promefle 
a  été  parfaitement  libre  ,  &  accompagnée 
des  autres  conditions  requifes  pour  la  ren- 
dre obligatoire. 

CCCCCCCIX. 

Une  promefle  faite  avant  l'ufage  de  rai- 
fon  ,  dans  un  accès  de  délire  ,  dans  une 
maladie  où  l'efprit  eft  auQî  foible  que  les 
puifT-mces  corporelles,  n'efl:  point  obliga- 
toire: on  n'eft  pas  tenu  de  la  remplir. 

cccccccx. 

La  promelTe  qu'on  nous  avrache  par  fa- 
percherie,  par  de  fauffes  allégations ,  fous 
de  vains  prétextes  ,  en  nous  repréfentaut 
les  chofes  autrement  qu'elles  ne  font ,  ce 
qui  eft  furprendre  notre  bonne -foi  ,  ne 
nous  oblige  à  rien. 
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CCCCCCCXI. 

Comme  c'efl  un  crime  de  promettre  de 
faire  une  mauvaife  adion  ,  ce  feroit  un 
nouveau  crime  de  remplir  une  telle  pro- 
mefle. 

CCCCCCCXII. 

Une  promefle  inconfidérée  faite  indis- 
crètement fans  une  connoifîance  de  caufe 
fuffifante  ,  deforte  que  raccompliiïement 
nous  fît  courir  des  risques  &  nous  expofât 
à  des  dangers  qui  nous  auroient  empêché 
de  la  faire  ,  fi  on  les  avoit  prévus  ,  n'efl 
point  non  plus  obligatoire  ,  fuivant  la  dé- 
cilion  des  Auteurs  les  plus  graves. 

CCCCCCCXIII. 

Le  ferment  donne  de  la  folemnité  à  la 
promefle  :  c'efl:  un  appel  folemnel  à  Dieu 
que  l'on  prend  à  tém.oin  de  la  rcfolution 
où  l'on  eft  d'accomplir  telle  promefle. 
Manquer  à  une  fimple  prom-efle,  c'efl:  pé- 
cher contre  les  hommics.  Manquer  à  une 
promefle  accompagnée  de  ferment  ,  c'efl: 
pécher  contre  les  homm^es  &  contre  Dieu. 

CCCCCCCXIV. 

Souvent  le  ferment  ne  regarde  que  la 
vérité  des  faits  que  l'on  aflîire.  En  ce 
fens,  on  ne  doit  jurer  que  par  Dieu  feul, 
parce  que  lui  feul  peut  lire  dans  le  fond  de 
nos  cœurs. 


CHA. 


PlîILOSOPHIQUES    &C.        345 


CHAPITRE     ex. 

Du  Mariage. 

CCCCCCCXV. 

DE  toutes  les  conventions  que  les  hom- 
mes réunis  en  fociété  font  entre 
eux  5  une  des  plus  importantes  ell  fans- 
contredit  le  mariage  :  contrât  par  lequel 
l'homme  &  la  femme  fe  promettent  mu- 
tuellement de  vivre  enfemble,  &  de  con- 
tribuer mutuellement,  autant  que  chacun  le 
peut  5  au  foutien  &  au  bonheur  l'un  de 
l'autre. 

CCCCCCCXVl. 

La  vertu  fociale  femble  exiger  que  le 
genre -humain  fe  multiplie  par  la  voie  du 
mariage  légitimement  contrafté.  Voici  les 
preuves  de  cette  aflertion  ,  telles  que  les 
donne  un  Philofophe  Anglois. 

CCCCCCCXVII. 

I.  La  cohabitation  continuée  d'un  hom- 
me &  d'une  femme  produit  une  amitié  plus 
tendre  &  conféquemirent  un  plaifir  plus 
flatteur  que  la  communauté  ou  l'ufage  in- 
déterminé des  femmes.  Dans  cet  état  de 
confufîon  où  toutes  feroient  à  tous  ,  fans 
qu'aucune  appartînt  à  aucun  en  particu- 
lier, d'oii  pourroit  naître  l'amitié,  la  ten- 
P  5 
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drefle  &  la  fidélité  entre  les  deux  fex es? 
Il  n'y  auroit  point  aloi-s  de  foi  conjugale. 

CCCCCCCXVIII. 

2.  La  comnjunauté  des  femmes  produi- 
roit  une  jaloufie  furieufe  ,  des  disputes 
continuelles  ,  des  combats  comme  entre 
les  animaux  dans  le  temps  de  leurs 
amours  ,  &  une  foule  d'autres  desordres 
dont  les  loix  de  l'uni  on  maritale  arrête  ne 
k  cours. 

CCCCCCCXIX. 

3.  Nous  favons  par  expérience  que  rien 
ne  nuit  davantage  à  la  propagation  de  l'es- 
pèce, que  ce  commerce  déréglé  entre  lesj 
deux  fexes  ;  qu'il  donne  naiOance  à  des 
individus  foibles  &  mal-fains;  qu'il  favori-- 
fe  les  progrès  du  mal  vénérien. 

cccccccxx. 

4.  L'infirmité  &  les  accidens  auxquels 
les  femmes  font  fujettes  pendant  les  mois 
de  leur  groflcfle  ,  exigent  qu'on  en  ait  un 
foin  particulier  ,  tant  pour  elles  que  potir- 
l'amour  du  fruit  qu'elles  p.ortcnt.  Elles- 
en  ont  encore  plus  de  befoin  dans  le  temps 
de  leurs  couches.  Fourroient-elles  atten- 
dre cette  bienveillance  &  ces  attentions 
des  honmes  qui  ne  les  rechercheroient 
que  pour  en  jouir  ,  à  qui  ellss  devien- 
droient  indifférentes  après  la  jouillance, 
qui  d'ailleurs  n'étant  pas  lïlrs  d'être  pères  ^ 
n'en  auroienc  pas  auiii  les  fcntîmens  ?  Il 
pourroit  y  avoir  des.  enfans  fans  le  maria- 
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ge  ;  mais  fans  la  foi  du  mariage  ,   qui  fe- 
roit  fur  d'être  pcre? 

CCCCCCCXXI. 

5.  Qui  efl  -  ce  qui  pourvoiroit  à  l'édu- 
cation des  enfans  ,  foit  pour  leur  entre- 
tien ou  leur  inllruélion  ,  fi  perfonne  ne 
connoillbic  les  Tiens?  Dans  ce  cas  point  de 
ter.drefle  ni  d'autorité  paternelles  ,  point 
de  tendrefle  ni  de  foumiffion  filiales:  ver- 
tus fi  ncceflaires  dans  la,  fociécé  pour  for- 
mer des  hommes  &  des  citoyens. 

CCCCCCCXXII. 

6.  La  confervation  du  bien  patrimonial 
&  le  droit  de  fucceflion  font  des  confé- 
quences  naturelles  de  la  certitude  qu'a 
le  père  ,  que  les  enfans  qu'il  regarde 
comme  fiens ,  lui  appartiennent  véritable- 
ment. L'hérédité  ne  pourroit  être  légi- 
time ,  hors  de  l'état  de  mariage,  qui  de 
plus  encourage  rindufirie  ik  l'économie. 

CCCCCCCXXIIL 

7.  Le  bonheur  tant  de  Thorame  que 
de  la  femme  &  de  leur  pofléricé  efl  donc 
l'effet  du  mariage  ,  &  ne  fauroit  être  ni 
aulîi  grand  ni  auffi  fur  dans  l'état  con- 
traire. Ainfi  la  propagation  du  genre-- 
humain  ne  doit  fe  faire  que  par  la  vol®- 
du  mariage  C23). 

CCCCCCCXXIV. 

Il  femble  que  la   polygamie    efl   con- 
traire au  bien  de  la  fociété  ,>    &  confé- 
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quemment  à  la  vertu  fociale.     Dans  l'ef- 

Î)ece  humaine  le  nombre  des  mâles  éga- 
anc  à  peu  près  celui  des  femelles  ,  ou 
même  le  furpalTant,  fi  un  homme  a  plu- 
lieurs  femmes,  d'autres  hommes  en  man- 
queront, ce  qui  eft  contre  le  droit  natu- 
rel. De -même  fi  une  femme  avoit  plu- 
lieurs  maris  ,  d'autres  femmes  n'en  au- 
roient  point.  Outre  les  querelles  &  les 
contefl;ations  qui  ne  manqueroient  pas  de 
s'élever  entre  les  polygames  &  les  cé- 
libataires 5  il  y  auroit  encore  de  la  ja- 
loufie,  des  diifenfions  ,  des  cabales,  foit 
entre  les  femmes  de  l'homme  polygame, 
foit  entre  les  maris  de  la  femme  poly- 
game ;  ces  haines  &  ces  inimitiés  fe  trans- 
mettroient  aux  enfans  :  ce  qui  mcttroit 
le  desordre  &  la  confufion  dans  les  fa- 
milles &  dans  la  fociété.  La  polygamie 
encore  efl:  contraire  à  la  population.'  Il  efl 
de  fait  que  les  nations  polygames  peuplent 
moins  que  les  monogames. 

cccccccxxv. 

On  peut  dire  qu'en  général  toute  per- 
fonne  d'un  âge  &  d'une  confl:itution  pro- 
pres au  mariage,  eft  obligée  de  fe  marier. 
Mais  cette  obligation  naturelle  fouffre  bien 
des  modifications  &  des  tempéraraens  dans 
la  fociété. 

CCCCCCCXXVI. 

LicuRGUE  établit  une  note  d'infamie 
contre  ceux  qui  refuferoient  de  fe  marier. 
11  leur  étoit  défendu  de  fe  trouver  à  ces 
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exercices  oli  les  filles  combattoient  nues; 
&  les  magiftrats  les  concraignoienc  de  fai- 
re le  cour  de  la  place  tout  nuds  au  plus 
fort  de  l'hyver  en  chantant  une  chanfon 
faite  contre  eux ,  oii  ils  difoient  en  propres 
termes  qu'ils  foufFroient  juftement  cette 
peine  pour  avoir  defobéi  aux  loix.  Quand 
ils  devenoient  vieux,  ils  étoient  privés  des 
honneurs ,  des  foins  &  des  refpefts  que  les 
jeunes  gens  rendoient  à  la  vieillefle. 

CCCCCCCXXVII. 

Le  mariage  étant  le  fondement  de  la  fb- 
ciété  ,  il  y  a  une  obligation  réelle  de  fe 
marier  ;  mais  cette  obligation  eft  une  loi 
indéterminée  ,  &  à  laquelle  par  confé- 
quent  chaque  perfonne  n'efl;  pas  tenue 
d'obéir  indispenfablement  &  en  tout 
temps  :  car  les  loix  de  cette  efpece  fuppo- 
fent  toujours  que  l'on  ait  une  occafîon  fa- 
vorable de  les  pratiquer.  Or,  dit  Puffen- 
dorf  ,  l'occalion  favorable  qui  mec  dans 
l'obligation  de  fe  marier ,  ne  dépend  pas 
feulement  de  l'âge  ou  des  faculcés  nacurel- 
les ,  néceflaires  pour  la  génération  ;  il  faut 
encore  que  l'on  trouve  un  parti  honnête  ; 
que  l'on  ait  de  quoi  entretenir  une  femme 
&  des  enfans,  &  que  l'on  foit  capable  de 
foutenir  le  caraftere  de  père  de  famille. 
Quelquefois  aufli  les  circonftances  du 
temps  &  les  fondions  d'un  emploi  dont  on 
fe  trouve  chargé ,  ne  permettent  pas  que 
l'on  penfc  à  fe  marier. 
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CCCCCCCXXVIII. 

Non -SEULEMENT  il  n'eil  pas  nécefTai- 
re,  mais  ce  ieroic  une  grande  folie  que  de 
jeunes  étourdis  qui  ne  poun  oient  que  rem- 
plir l'Etat  de  mii érables,  ou  qui  n'ont  pas 
plus  de  conduite  que  des  cnfans,  s'avilas- 
fent  de  prendre  femme.  On  fera  bien  auffi 
de  n'y  pas  penfer  jusqu'à  ce  qu'on  ait  eu 
le  temps  de  cultiver  fuffifamment  fon  es- 
prit ,  ,&  de  fe  rendre  capable  de  quelque 
emploi  ,  dans  lequel  on  foit  utile,  autant 
qu'on  le  peut,  à  la  Ibciété  humaine. 

CCCCCCCXXIX. 

De  plus,  commue  ce  qui  rend  le  maria- 
.ge  nécelTaire  ,  c'eft  d'un  côté  la  propaga- 
tion de  l'efpece,  de  l'autre  l'ordre  &  leVe- 
pos  de  la  fociété,  qui  feroit  troublée  par 
des  commerces  vagues  &  licentieux  ;  lors- 
qu'on ne  voit  rien  qui  donne  atteinte  à  au- 
cune de  ces  deux  fins  ,  il  ne  faut  pas  blâ- 
mer le  célibat  de  ceux  qui,  ayant  le  don  de 
continence  ,  croient  avec  quelque  fonde- 
ment qu'en  ne  fe  mariant  point  ils  i-en- 
dront  plus  ds  fervice  au  genre -humain,  ou 
à  leur  patrie,  que  s'ils  vivoient  dans  rétat 
du  mariage. 

cccccccxxx. 

S'il  n'efl  pas  aifé  de  dcterininer  jusqu'où 
s^étend  l'obligation  de  fe  marier  par  rap- 
port à  chaque  perfonne  en  particulier ,  il 
n'eil;  pcut-ôtre  pas  plus  facile  de  décider 
qui  font  ceux  à  qiù  le  mariage  efl.  défendu. 
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Le  mariage  ne  convient  point  aux  idiots, 
aux  fous,  ni  à  tous  ceux  dont  la  raifon  fe 
trouve  aifoiblie  par  l'âge  ,  ou  par  quelque 
dérangement  organique,  Ibit  accidentel  ou 
uatuiei ,  ni  à  ceux  qui  ont  quelque  maladie 
grave  qui  fe  transmettroit  vraifemblable- 
ment  à  leur  poUérité. 

CCCCCCCXXXI. 

L'impuissance  efl  encore  une  circon- 
flancc  qui  feirble  défendre  le  mariage  à 
tous  ceux  qui  font  dans  ce  cas ,  parce  que 
la  grande  fin  du  mariage  feroit  manquée, 
&.  que  d'ailleurs  l'impuiflance,  de  quelque 
côté  qu'elle  foit  ,  ttevient  ordinairement 
la  fource  d'une  jaloufie  éternelle  ,&  de  dis- 
fenfions  fans  fin.  Si  pourtant  un  homme 
irnpuilîant  époufoit  une  femme  flérile,  ce 
mariage  pourroit  paroître  convenable. 

CCCCCCCXXXII. 

Cette  piéfomption  efl  fondée  fur  ce 
principe,  que  la  fin  du  mariage eft  la  pro- 
pagation du  genre  -  humain ,  &  le  bonheur 
commun  de^  conjoints  ,  pris  enfcmble,  ou 
même  le  dernier  Séparément.  Quoique  de 
jeunes  amans  qui  ie  marient  ne  le  falTent 
pas  précifément  dans  le  delTein  philofophi-^ 
que  de  réparer  les  perces  du  genre-humain,^ 
il  eft  certain  qu'ils  ne  demandent  pas' 
mieux  que  d'avoir  droit  d'y  vaquer  de  tou- 
tes leurs  forces  :•  ce  qu'if  y  a  d'aufii  sûr, 
c'eft  qu'au  moins  ils  ne  cherchent  à  s'unir 
que  dans  l'efpérance  d'être  plus  heureux 
de  la  forte  qu'étant  fépaiés ,   &  il  paroît 
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que  la  vue  feule  de  ce  bonheur  commun 
peut  autorifer  le  mariage  ,  quand  même  il 
feroit  vraifemblable  que  la  propagation  de 
l'efpece  ne  pût  y  entrer  pour  rien.  D'ail- 
leurs l'état  d'impuiiïance  &  de  ftérilité 
peut  n'être  que  l'effet  d'une  caufe  pafia- 
gere. 

CCCCCCCXXXIII. 

Les  devoirs  du  mariage  fe  réduifent  à 
trois  chefs  principaux  :  i.  obferver  invio- 
lablement  la  foi  conjugale  ;  2.  s'étudier 
conftamment  à  fe  rendre  mutuellement  la 
vie  douce  &  agréable;  3.  contribuer  cha- 
cun félon  fon  pouvoir ,  à  l'entretien  &  à 
l'éducation  des  enfans. 


CHAPITRE     CXI. 

Dei  Vertus  perfonnellcs. 

CCCCCCCXXXIV. 

JE  mets  à  la  tête  des  vertus  perfonnelles 
le  foin  de  cultiver  fon  efprit  &  de  l'or- 
ner de  toutes  les  connoiflances  utiles  & 
agréables  que  l'on  peut  acquérir  commodé- 
ment. La  fcience  efl  néceflaire  dans  la  fo- 
ciété  jusqu'à  un  certain  point;  &  fans  l'art 
de  perfedionner  fon  efprit  ^  l'homme  fe- 
roit à  peine  un  degré  au  deflus  des  brutes. 
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CCCCCCCXXXV. 

La  prudence  efl  un  devoir  de  l'homme 
envers  lui-même.  Son  bonheur  intérieur  à 
extérieur  exige  qu'il  mefure  tellement  tou- 
tes fes  démarches  ,  qu'il  réfléchi fle  fi  mû- 
rement fur  toutes  fcs  actions  &  fes  paroles, 
qu'il  ne  fafle  &  ne  dife  jamais  rien  dont  il 
puifle  fe  repentir. 

CCCCCCCXXXVI. 

La  prudence  a  deux  emplois:  elle  éclaf- 
re  l'intelligence  &  règle  la  volonté  ;  elle 
nous  décide  fur  les  maximes  de  fpéculation 
&  fur  celles  de  pratique.  El'e  tient  l'ef- 
prit  en  garde  contre  les  préjugés  &  la  pré- 
cipitation,  contre  les  defirs  &  la  paffîon, 
contre  le  merveilleux  &  l'illufion ,  contre 
la  flatterie  &  les  artifices  des  féduéleurs, 
contre  l'attrait  d'un  fentiment  qui  plaît, 
mais  qui  peut  être  dangereux. 

CCCCCCCXXXVII. 

Nous  devons  avoir  foin  de  notre  corps, 
c'eft  un  précepte  de  la  vertu  morale.  Ce 
feroit  pécher  contre  foi -même  que  de  lui 
réfufer  le  nécelTaire.  Mais  la  tempérance 
doit  régler  notre  attention  fur  ce  point. 
Tout  excès  eft  nuifîble  &  blâmable.  La 
tempérance  n'efl  point  ennemie  des  plai- 
firs  :  au  contraire,  elle  efl:  l'afTaifonnement 
des  vrais  plaifîrs ,  puisqu'elle  conferve  le 
corps  dans  la  fanté  &  la  force  réquifes 
pour  goûter  les  plaifirs  légitimes. 
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CCCCCCCXXXVIII. 

La  force  d'efprit  cfl  Je  talent  précieux 
de  conferver  fon  ame  en  paix ,  d'en  écarter 
tout  ce  qui  pourroit  attérer  fa  cranquiliicé, 
foit  crainte,  triftefle,  inquiétude ,_  ou  de- 
fir  violent, cfpérance  mal  foncée,  joie  ex- 
cefiîve.  La  force  d'efprit  cfl  abfolumcnt 
nécefîairc  pour  goûter  quelque  bonheur. 
Celui  qui  ne  l'a  pas  ,  ell  à  la  n'iCrci  des 
événcmens,  des  opinions,  &  qui  plus  cfl-, 
des  fottifes  des  hoir/mes.  Cette  force  d'ef- 
prit rend  notre  arae  inaccefiible  à  mille 
petites  mifes  dont  les  hommes  fojbles  s'af- 
feflent  inutilemej;t,  ou  plutôt  malheureu- 
femcnt  pour  eux,  parce  que  leur  tranquil- 
lité en  eft  troublée. 

CCCCCCCXXXIX. 

Une  autre  vertu  perfcnriclle  eft  la  mo- 
deflie, qu'on  peut  appeller  le  vernis  des  au- 
tres vertus  &  de  tous  les  talens;  car  c'efl: 
elle  qui  les  fait  fortir  &  qui  leur  donne  du 
luftre  en  cherchant  à  les  cacher  Elle  nous 
apprend  à  ne  rien  entreprendre  au  defTus 
de  nos  forces  ,  à  ne  point  trop  exiger  des 
autres,  à  nous  contenter  aifénient  du  peu 
d'eûirae  &  d'égards  qu'ils  nous  témoignent, 
quand  mié.Tie  nous  croirions  en  miérircr  da- 
vantage,  à  ne  nous  point  eflimcr  au  delà 
de  notre  valeur.  Elle  cfl  le  frein  de  l'am- 
bition &  de  la  préfomption. 

CCCCCCCXL. 

L'amour  du  travail  eft  néceiïaire  dans 
la  fociété ,   où  chacun  a  une  profefTion  à 
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remplir.  L'oifiveté  d'ailleurs  étant  une 
Iburce  intari  fiable  de  vices  &  d'ennui,  le 
foin  de  notre  bonheur,  &  de  notre  perfec- 
tion nous  fait  un  devoir  indifpenfable  de 
nous  occuper  fans  cefie,  foit  aux  objets  de 
noire  profeflîon,  foit  à  l'étude  des  fcien- 
ces,  foit  à  une  honnête  récréarion  :  car  il 
faut  favoir  quitter  &  interroir.pre  le  travail 
&  l'étude  pour  les  reprendre  avec  plus 
d'ardeur  &  de  force. 

CCCCCCCXLI. 

Je  dillingue  de  la  force  d'efprit ,  la  gran- 
deur d'ameV  cette  vigueur  nécefiairc  pour 
exécuter  des  aftions  généreufcs  qui,  par  les 
obltacles  qu'il  faut  furiTiOnter,  feroient  im- 
praticables à  des  cœurs  foibles  &  timides. 
Ces  obllaclcs  font  ou  dans  nous  ou  au  de- 
hors. La  grandeur  d'ame  fait  triompher 
des  uns  &  des  autres. 

F    I    N.  « 
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Nouveaux 5  qui  fe  trouvent  chez 

B.  Vlam,  Libraire 

à  Amfterdam, 

Belifaire  par  Marmontel,avec  fîg.  12.  1769. 

Bergère  (la)  cl^s  Alpes,  Comédie  en  un 
Acte,  en  Vers  libres,  par  INI.  Defontaine. 
8.  J769. 

Bonheur  énoncé  d'Epoux  à  Epoufe,  Edu- 
cation concorde  en  Société,  par  A.  M.  Val. 
8.  Rott.  1758. 

Defcription  Générale,  Hillorique,  Géogra- 

p  phique  &  PhyfiquedeiaColonie  de  Suri- 
nam, par  IM.P.  Fermin.  2. vol.  in  8.  avec 
fig.  Amft.  1769. 

Diftionnaire  (Nouveau)  hiftorique  porta- 
tif, ou  Hiftoire  abrégée  de  tous  les  hom- 
mes qui  fe  font  fait  un  nom  par  des  ta- 
lents, des  erreurs,  des  vertus,  des  for- 
faits, depuis  le  Commencement  du  mon- 
de jufqu'à  prefent  ,  par  une  Société  de 
Gens  de  Lettres:  nouv.  Edit.  très  belle 
&  très  correcte j  entièrement  refondue  & 
très  augmentée ,  4  vol.  en  gr.  8.  Amft. 
(Paris)  1769. 

« Raifonné  univerfel  d'Hiftoire 

Naturelle ,  contenant  l'Hiftoire  des  Ani- 
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maux ,  des  Végétaux  &  des  Minéraux  &c. 
par  Valmnnc  de  Bomare.  Nouvelle  Edi- 
tion très  augmentée,  6  vol.  gr.  12.  Paris 
1769. 

Didionnaire  portatif  des  faits  &  dits  mé- 
morables de  riiiltoire  moderne  ,  a  vol. 
8.  Liège  1769. 

— — — des  portraits  liiftoriques ,  anec- 
dotes &  traits  remarquables  des  Hom- 
mes Iliuftres,  in  12.  3  vol.  1769. 

Elage  du  Coucou,  Cantate  Françoile  dans  le 
goût  Italien,  in  folio  1769. 

Elu  (0  &  fon  PréfiJent,  ou  Hilloire  d'E- 
rallc  &  de  Sophie',  la.  2  part.  Paris 
1769. 

Efprit  (!')  de  l'Encyclopédie,  ou  choix  des 
articles  les  plus  curieux  ,  les  plus  agréa- 
bles ,  les  plus  piquants ,  les  plus  philo- 
fuphiques  de  ce  grand  Di'3:ionnaire ,  in  12, 

5  vol.  1769. 

Fauffe  (1.1)  Oéli:ate(re, Comédie  en  5  aûe?, 

de  M  Keiley,  in  8.  Haye  1769.  . 

Fauffes  (les)  Inâdél  tés.  Comédie  en  un  acte' 

6  en  vers,  par  M.Barthe,in8.Haye  1768. 
Fcnôloii ,  Franc.  Salig.  de  la  Mot'.e  ,  Fata 

TcIemachi^fUii  Ulijfis ^LatinoCarmino  redm 

dtta^  1  vol.  cum  Jig.  8.  1743- 
Gif////  QAulf)  iVoBiatn  Auicarum  Lihri  XX ^ 

Jiciit  f'iperfant ,  Ed'Uîo  Gronovlana^i  iom. 

8.  Lipfict  ij62. 
Haron  (  (e), Comédie  en  deux  aftes  &  en  vers, 

mêlée  d'ariettes,  8.  AraiL  1768. 
HuisîîouJelyk  Woordenboek,  vervattende 

veele  middelen  om  zyn  goed  te  verraeer- 

deren  tn  zyne  gezondheid  te  behoudcn 
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door  M.N.Chomel,  en  vermeerdert  door 
J.  H.  de  Chalmet.  Ecrite  Deel,  A.  D.  in 
4.  Leide  1768. 
Hommellii  {Car.  F.rd.  )  Païiîigeneft--!  Libro- 
rum  Juris  Vcterum  ,    3  tom.   8.    Lipjits 

1767- 

Horatiui  (R)  Flacius ,  ex  Rccenfione  G?  cum 
Noiis  olque  emeiidationihus  Richardi 
Benthn^  110m.  iS.  Li^ftce,  1764. 

Jardinier  (le)  portatif,  ou  la  Culture  des  qua- 
tre Claires  de  Jardins  &  Je  réducaiion 
des  Fleurs ,  exactement  expliquée  :  nouvel- 
le Edit.  augm.  &  corrigée.  8.  Liège  1769. 

Jardinier  {\t)  de  .Sidon,tiré  des  Oeuvres  de 
M.  de  Fontcneile,  Comédie  en  deux  ac- 
tes ttêlée  d'ariettes,  in  8.  Haye  1768. 

Tnentitig  (de),  Kluclitfpel,  8.  Hage  1768. 

Lettres  d'une  mère  à  Ion  fils  pour  lui  prou- 
ver la  vérité  de  la  Religion  Chrétienne, 
3  vol    12.  Paris  1768. 

Lettre  de  Phryné  à  Xenocrate  le  philofo- 


i 


I  phe,  8.  Paris  1769. 
^laiiazin 


gazin  des  pauvres  Artifans  doraeftiques 
&  gens  de  la  Campagne  ,  par  Mad.  le 
Prince  de  Be::UraQnt.  1  part.  11.  Leide 
1769. 

(Manuel  (le)  Lexique,  ou  Dictionnaire  por- 
tatif de  mots  français  dont  la  fignifica- 
tion  n'eft  pas  faniiiicre  à  tout  le  monde, 
ikc.  nouv.  Edit.  1769. 

Mariage  (le)  clandeftin, Comédie  en 5 aéles, 
par  "rvleirrs.  Garrik  &  Colman  ,  traduite 
de  TAnglois  par  Mad.  de  Ricoboni ,  8. 
Amll.  1768. 

Méditations  fu:  les  Vérités  Chrétiennes  & 
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Eccléfiaftlques,  par  un  Curé  du  Diocefe  de 
S.  Chudc.  ^f/iâ  LJirion  ,  6vol.  12.  Lyon 

Mémoires  d'Euphémie  publiés  par  Mr. 
d'Arnaud,  B.  Anili  1769. 

Meunière  (la)  de  Gentilly,  Comédie  en  un 
acte  ,  rnciée  d'ariettes,  par  Monnier,  8. 
1769. 

Nouveau  Traité  de  Géographie  deBufchinf};, 
tome  2.  qui  contient  la  Ruliîe,la  Prulie 
&  la  Pologne. 

> item  2  vol. 

Nuits  (les)  Parifiennes,  à  l'imitation  des 
Nuits  Attiques  d'Aule  Celle,  ou  recueil 
de  traits  fmguliers,  anecdotes,  ufages  re- 
marquables ,  faits  extraordinaires ,  obfer- 
vations  critiques, penfées  pliilofophiques, 
&c.  &c.  a  vol.  Paris  1769. 

Nieupoorù  (G.  H.  )  de  Ritibus  Romanoriim^ 
cum  fig.  Editio  Xlll.  Berolini  1767.  8.  ., 

Orgueil  (de  T)  National,  traduit  de  l'Alle- 
mand de  M.  Zimmerman,  1:2.  Paris  1769. 

Plauti  M.Accii  qua  ft^perfunt  Co:ncedicc^cum 
Commcnîaiii)  &  varits  Not,  S  Obfervat» 
j.  F.  Gi-o}iovii ,  1  iom  8.  Lipfia  1760. 

Quatre  (les)  p:irties  du Jour,poëme  traduit 
de  l'Allemand  de  M.  Z^harie,  8.  Amll.       <^^ 
1769.  ^\ 

Réflexions  fur  les  Ordonnances  du  Roi  de  V 

Suéde,  relatives  au  Change ,  par  l'auteur 
des  Comptes  fimulés,  8.  .Amft.  1768. 

Réfutation  des  principes  hazardés  dans  le 
Traité  des  délits  &  des  peines  ,  traduite 
de  l'Italien  par  Muyart  de  Vouglans , 
Avocat  au  Parlement,  12.  Utrecht  1768. 
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Remarques  Critiques  fur  I.  Samuel, Chap. 
VI.  Vers.  19.  par  B.  Kennicott,  Doét.  en 
Théolog.  8.  Oxford  1768. 

Rencontre  (la)  Imprévue, Opera-boufFon, 
tiré  des  Pèlerins  de  la  Mecque,  8.  Hâve 
1768. 

Tibère  ou  les  fix  premiers  I  ivres  des  Anna- 
les de  Tacite,  traduit  par  M.  l'Abbé  de  la 
Bléterie,  3  vol.  12.  Amft.  1768. 

Toinon,  &  Toinette,  Comédie  en  deux  ac- 
tes mêlée  d'ariettes  ,  in  8,  Haye  1768. 

Tâton  (  le  }  Harmonique ,  ou  nouveau  Jeu  de 
Hfzard  par  lequel  toutes  perfonnes  pour- 
ront compofer  une  infinité  d'airs  &  mar- 
ches en  trio,  en  faifant  tourner  un  toton, 
&  cela  fans  favoir  la  compofition  ni  mê- 
me la  mufique:  ces  airs  &:  marches  pour- 
ront fe  jouer  fur  toutes  fortes  d'inftru- 
mcns  à  cordes  &  à  vent  ,  par  E.  F.  du 
Cange ,  in  folio  1768. 

Trciité  des  vertus  &  des  récompenfes  pour 
fervir  de  fuite  au  traité  des  délits  &  des 
peines,  traduit  de  l'Italien, par  Pingeron, 
in  8.  1769. 

Vers  de  M.  de  Voltaire  fur  un  VaifTeau  au- 
quel on  a  donné  fon  nom  ,  8.  Genève 
1768. 

Voyages  (Nouveaux)  aux  Indes  Occiden- 
tales par  M,  BoiTu,  a  vol.  la.  avec  fig. 
Amft.  1769.  ' 

Zophilette ,  Copte  moral  de  Mr.  Marmon- 
tel,mis  en  Scènes  &  en  Ariettes.  Utrecht 
1769. 
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